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DES LETTRES SUR ROUSSEAU
Le premier ouvrage connu de madame de Staël a été l’expression de son enthousiasme pour celui de nôs grands écrivains nvec .lequel elle devait avoir le plus de rapport.
C’est ün beau début pour le talent que l’examen d*un sublime génie." Madame de Staël, élevant uninonurnentàla gloire de J.-J. Rousseau , put déjà faire prévoir quel serait son 'talent, si l’on peut jamais prévoir ce qui doit étonner.
Nous n’examinerons pas ces cinq lettres en
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detail. Nous ne dirons, pas les endroits où il nous semble qu’elle a trop- ou pas assez loué ; nous ne ferons point remarquer la justesse de certains aperçus , et la profondeur et la force naissantes de ses pensées. Nqus jetterons sur ces lettres un coup d’œil général.
Madame de Staël s’élève en parlant de l’auteur qui à fc mieux su toucher son cœur, ébranler son âme , de celui avec lequel elle s’est trouvée avoir lé. plus de sympathie.
On ne l’accusera pas d’exagération. Elle se contient dans son admiration; elle veut être
sage dans son enchantement. Quoiqu’elle avoue que plusieurs des idées de Rousseau sont fausses, elle le reconnaît , à tout prendre, l'homme de la nature et de la vérité. Elle a dit beaucoup sur lui-, il ne. nous semble pas cependant qu’elle ait tout dit. En examinant ses plus forts écrits, elle n’a point parlé d’.un des grands effets qu’ils produisent. Elle a loué l’Emile , mais elle n’a pas fait l’observation que çet- ouvrage révèle, pour * ainsi dire, les, droits de l’homme. On se sent
fier et libre après l’avoir lu; il donné le sentiment de la grandeur et 4e .1? dignité humaines; c’cSt une école de liberté autant que
de morale.
. ■ • • Remontant toujours aux sources des idées de
l’homme ; pour trouver la vérité. dans sa pureté
première, Rousseau a ramèné l’humanité à la liberté naturelle comme aux' sentiments primitifs. Donnant toujours les théories abstraites, • travaillant d’une manière spéculative , il a fait le Discours sur l’inégalité des, conditions, il a Fait le Contrat social; génie universel et profond, il a jeté les bases immuables, il a révélé: les principes éternels, laissant à d’autres le soin de construire sur ces bases et de faire Application de c’es principes. Il vous fait l’homme de ^indépendance en vous faisant l’homme' d,e la nature.- Et en effet l’espèce humaine, %lan's son innocence, est a la’ fois libre et sensible. La perfection de la société , c’est d’avoir-Consacré ces vertus de fierté et de sentiment que la nature indique. Dans ses progrès elle s’écarte quelquc-
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détail. Nous ne dirons, pas les endroits où il nous semble qu’elle a tropou pas assez loué ; nous ne ferons point remarquer la justesse de certains aperçus , et la profondeur et la force naissantes de ses pensées. Nqus jetterons sur ces lettres ün coup d’œil général. , z
Madame de Staël s’élève en parlant de l’auteur qui à Ite mieux su toucher son cœur, ébranler son âtne , de celui avec lequel elle s’est trouvée avoir le plus de sympathie.
On ne l’accusera pas d’exagération. Elle se contient dans son admiration; elle veut être sage dans son enchantement. Quoiqu’elle avoue que plusieurs des idées de ftousseaq sont fausses, elle le reconnaît, à tout prendre, l’homme de
la nature et de la vérité. Elle a dit .beaucoup
sur lui ; il ne.nous semble pas cependant qu’elle ait tout dit. En examinant ses plus forts écrits , elle n’a point parié d’.un des grands effets, qu’ils produisent. Elle a loué l’Emile , mais elle n’a pas fait l’observation que pet- ouvrage révèle, pour * ainsi dire, les, droits de l’homme. On se sent
fier et libre après l’avoir lu; il donné le sentiment de la grandeur et de . la dignité humaines; c’est une école de liberté autant que
de morale. . .
Remontant tou jours aux sources des idées de
l’homme ; pour trouver la vérité, dans sa pureté
première , Rousseau a raméné l’humanité à- la liberté naturelle cqmme aux' sentiments primitifs. Donnânt toujours les théories abstraites, travaillant d’pne manière spéculative , il a fait le Discours sur l’inégalité des .conditions,' il a fait le Contrat social; génie universel et profond, il a jeté les bases immuables, il a révélé: les principes éternels, laissante d’aulres le soin de construire Sur ces basesetde faire Php* plieationde ées principes. Il vous fait l’homme de Pindépendance en vous faisant l’homme" d,c la nature. -Et en effet l’espèce humaine, ^ans son innocence, est à la’ fois libre et sensible. La perfection de la société, c’est d’avoirConsacré ces vertus de fierté et de sentiment que la nature indique. Dans ses progrès elle s’écarte quelque-
fois de la vraie route. Les hommes Gui, comme Rousseau, vienheht, lorsqu’elle est déjà avancée dans sa course , lui rappeler ses devoirs et la raffermir dans’ la vérité , sont certainement les pliis utiles. On a attribué là révolution française, à une -foule -de causes. Sans doute
la masse dès années et dés .événements amena
ce.tte grande secousse -, mais t parmi les progrès de.!lâ raison humaine' qui l’ont produite; Rôusseau fait faire les plus forts, les plus • hardis et les plus rapides. '
Madame de Staël a dignement parlé dû caractère dç Rousseau, elle a dit: sur Jean-Jàcqués des choses aussi ravissantes que Iui-mérfie en a écrit sur son propre caractère.’ Au lieu de le blâmer, elle a cherché à le comprendre , à Pcx-
pliquer ; et elle a fait la part de -l'admiration et dç Iq pitié dans un caractère rempli dè Sensibilité , de grandeur et de fâiblesse. RUc a dit ces belles paroles r qui devraient servir de règle à la- justice exercée envers les grands Ihommcs :
« Je crois que , quand on trouve dans la vie d’un
» homme des Mouvements et des actions d’une « bonté parfaite, lorsque ses écrits respirent » les sentiments les plus nobleset les plus ver- » tueux , lorsqu’il possède un langage dont cha- » que mot porte l’empreinte de la vérité , on » lui doit de chercher l.e secret.de ses torts , de » tqnir à> 1’adnpratiori qu ? il avait inspirée, de »-la retirer lentement. » Qu’elle, .est grande él sage quand elle parle .ainsi , et qu’élle mérite bien qu’o« tienne à l’admiration qu’elle ins P ire . ! ■ ■ . / ••**. * .. \ - '
DE L I KKLUENCE DES PASSIONS SUE LE BONHEUR
Entre tops les ouvragés que la mélanfcolie la plus' sombre.- a pu produire, celui-ci est sans doute le plus douloureux. On y considère comme source de malheur les plus enivrants ou les plus doux sentiments que le ciel a misdans le Cœurde l’homme ? l’amour , l’amitié , Ja paternité •, l’amour fdial. Sans doute il fut créé- dans des jours dé souffrance , et lorsque madame d,q Staël , par la fatalité des circonstances, ôq par sq- propre faiblesse , n’avait à éprouver, que'lespeibes des
passions qu’elle déplore. Ce n’est point dans uri
tel état qu’il faut triteer des règles pour, la vie
humaine. Plus. calme ,'cllç n'oqs a donné depuis des levons, plus sages et par cônséquent’ plus utiles.
Son talent se trouve cependant ici presque en-
lier, quoiqu’il n’y, ait point dans 1 ouvrage ce
bel ordre cette haute raisôn ,cette' clarté Soutenue^ que nous allons trouver dans l’ouvragé qui suivra.
L’amour de la gloire est la première des passions dont madame dç Staël examine l’influence sur lo bonhetir. Apres avoir dit cc qae c’est que la gloire de manière a • enflammer -et^à désoler tout cœur. qoï y aspire , elle nous fait comprendre comment il est si difficile dé l’obtenir dans nos temps modèrnes ; et elle détaille enfin toutes les peines qui peuvent naître d’une passion dont les jouissances dépendent de tant de circonstances , ' et' qui met si complètement dans la dépendance des hommes; ’ • ' \ ‘ ■'
Séparant tout-à- fah l’ambition de l’amour de la. gloire, qui s’y assoeje presque toujours , elle voit des ebances.de, moins grandes peines-là où
les idées sont moins élevées et moins sensibles.
Le chapitre de la vanité est plutôt remarqua^ ble dans- ses parties» qui- sont pleines d’esprit, de finesse et de* vérité,, qu’il n’est parfait dans
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son ensemble. H en est de même de celui de-l’-a» îndur,- qui- renferme des beautés de premier brdre , où l’on trouve cet accent de l’âme ci du génie auquel on reconnaît madame de Staël-, mais qui contient une telle peinture des .^malheurs attaches au* grandes facultés’, aux grands attachements^ qy’il donnerait presque l’effroi" de la supériorité-,,, et fait bénir cent r fois lès désirs; méHl iodées ;"des sentiments tmrné< ‘ •
Mais non-, tout n’çst pas si -triste; du moins la seule autorité de son génie ne me suffit pas pour la. croire. Je né aérai pëût- être ainsi qu’une preuve de sa vérité dans une. autre cir-
constance , lorsqu’elle prétend qü’il ne faut lire son ouvrage qu’à vingt-cinq ans. Je n’ai pas l’âge où elle dit qu’on peut le comprendre ;'.fct v admirant les beautés- qu’il renferme , c'est peut-être seulement -lé temps qui me manqueront en.
sentir là vérité: Mais le temps est un maître
plus doux que .tout penseur ;■ if enseigne lentement les choses ; il ne vous apprend pas brusquement des vérités qui révoltent, parcequ’elles
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accableçâientrtrop pour qu’on veuille les e^oiré. Il fait marcher tout ensemble ; il apporte des motife de' consolations ou iUaffaibiit akjrs-qu’il éclaire. Cét ouvrage est donc, trop pénible pour la jeunesse, Les romans, de madame de Staël lui conviennent mieux. Gin y. peut attribuer les douleurs à ïa fatalité ou aux fautesdes hommes ; mais quand. ( on voit déplorer les sentiments mêmes,. et étendue les considérations- à l'humanité entièrè, alors on n’a plus de recours , et , v , '* ► ■ * \ • il. ne reste qu’à s’examiner pour savoir si l’on
n’a pas une médiocrité qui rassure-
En pajrlant du jeu , de l T avarice, madame de
Staël considère ce besoib d’agitation des hommes rV '• ■ ’ ** ‘ -
comme -une preuve que l’action de vivre .est une
souffrance qu’on ne su pportç qu’en en allégeant
le poids, Mais. cela est-il juste ? v b’hnmanité «e
trompe-dans le choix de ses jouissances; maisvou-
loirméttreen usage tontes sèsfaçultés, n l est-ce
pas plutôt vouloir sentir. sa vie tout entière que
vouloir y échapper ? L’inaction des facultés est
une souffrance, mais non pas Inaction de vivre;
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puisque, dès que cette action est complète, elle est Un plaisir vif et sensible. • ’ •
Admirant quelques belles idées sur la vengeance, qui se.rencontrent à côté d’autres idées point assez méditées ; nous arrivons à l’esprit de pàrti> qui ne nous semble que la, passion de certaines gens pour des niées à la hauteur desquelles ils ne sortt-pàs.- Je ne sais si, madame de Staël est toujours ju^te en parlant de l’esprit de parti. Elle prend trop l’effet pour la cause; elle
ne distingue pas assez de l’espritde parti ce qu’il produit de bien en soi; en blâmant le motif, il ne faut pas flétrir tout 'ce qui serait admirable, si une meilleure raison le produisait. Elle n’a, pas dit assez que c’est par'eeque l’esprit de parti n’a rien de noble ou dq généreux que. le dévouement de sa vie et Iq sacrifice de ses intérêts personnels cessent d’être respectables; elle semble presque les blâmer en’gënéral Comme le reste. On sent qu’elle est jeune encore ; elle cède â des impressions qui la dôrriineht'taut entière dans le moment où elle écrit. Elle n’est pas menée par son
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idée à toutes celles qui devraient s’y allier ; elle ne rassemble pas toutes les considérations pour se faire des .idées générales ; elle ne s’élève pas au-dessus d’ elle-même pour tout juger et tout comprendre. ~ '
Dans son analyse des sentiments intermédiaires entre ' les passions et les 'ressources
qu’on trouve en soi, elle dit Vraiment moins Tin- ’ fluence des sentiments sur le bonheur, qu’elle ne recherche les peines qnî peuvent en naître. Elle oublie presque les jouissances de* l’âme. C’est le malheur, et non plus tout ce qui- compose les affections, qu’elle examine. Son çha-
pitre de l’amitié , celui de la tendresse filiale ,
paternelle e;t conjugale , blessent souvent l’âme
pàr une absence de justesse et dé vérité. Cet
ouvrage fut inspiré daps un moment funeste ;
tout y est pénible et soifibre , tout inspire le
découragement plutôt que la force et la éési- . " 4 , \ gnation/- * • •
Oui,' mille souffrances peuvent naître des
passions, des affections, de ce qu’il y a de
plus grand et de plus doux, sur la terre ; mais faut-il donc se priver de ces biens? et tout'attrister, tout détruire, est-ce mériter la reconnaissance et la foi du lecteur?
Le livré qui traite des ressources qu’on trouve en soi est celai qui nous a paru le plus vrai, et le meilleur - de tout l’Ouvrage. Ici toute l’admirable nature, de .madame de Staël se retrouve. Elle renaît à l’espérance, aux doux sentiments. Le chapitre sur la philosophie renferme dès beautésremarquables. Celui sur l’étude est admirable , comme celui de là'bienfai-» sauce, qui serait peut-être mieux- intitulé de la bonté et <le la .pitiés ,xar .quel mot peut valoir des mots d’une signification siisublime? V;
Mais si la femme qûi a analysé les passions a pu aussi analyser, d’une manière si supérieure', les ressources qu’on troûve en soi , si elle;à éprouvé les unes et jô'ui des. autres, si même elle- a dit que la' passion seule -pëut donner à la bonté toute son étendue , pourquoi ne prétendrait-on .pas sentir comme elle tout.ee
qu’on peut sentir , et se servir dçs leçons que renferment ses ouvrages, et de son expérience, pour diriger le développement des dons du ciel, et non pas les anéantir? La nature n’at-elle pas indiqué la succession des sentiments pour le bonheur ? Se conformer à scs inten-, tions, et vaincre sa nature autant qu’elle n’y est pas conforme., doit donc êtçe l’ouvrage de l’homme qui veut être heureux. ,
. Si ce travail est difficile, celui .d’étouffer entièrement ses passions doit Potre encore plus, s’il n’est pas impossible. D’ailleuts madame de Staël convient de l’ipsuffisance de ses leçons : « Le législateur, dit-elle , prend les hommes » en masse ,1e moraliste un à un. « 11 y a peu de certitude dans l’utilité de principes qui ,rrc peuvent réussir que s’ils sônt'prop.res au caractèçe auquel on les applique. Ici elle est admirable par sa sublime bonté, sa.pitié, sa haute intelligence.
Terminons cet examen en répétant ces paroles, qu’on trouve dans son ouvrage sur l’Al-
lcrmigne •: « L'homme a maudit le soleil,, l’a- » mour et la vie; il a souffert, il s’est senti » consumé par ees, flambeaux ■ de la nature; » mais voudrait-il «pour cela les éteindre? »
LETTRE III
SUR l’oUVRAGE DE LA LITTÉlt AT'URE.
Cet ouvrage dbit dtre le sujet d’an examen plutôt que d’une critique; car il est rempli d’une raison telle qu’on est à la fois convaincu et charmé. On n’a qq’à suivre l’ordre dans lequel il est écrit pour en faire sentir le mérité
et l’importance. •, ,
L’auteur établit que le monde est perfectible,, et que la succession' des événements humains n’est qu’une succession de progrès plusou moins rapides. Àiqsi donc, elle nç veiit pas dire que cette' progression est une, s^ns interruption; mais seulement qué les âges héritent des âges 1 , et que le travail d’un temps sert de moyen au
travail d'un autre. ,Mais sans (joute il «!en faut
pas moins un nouvel ordre de , choses pour qu’il y ait une nouvelle sphère d’idées.,
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Il y a des bornes aux progrès des arts, il n’y en a point aux decouvertes de la pensée: les arts sont le fruit de la jeunesse des peuples; la pensée naît du temps, se développe avec lui, et comme lui est infinie.
Madame de Staël fait vpir comment la littérature des Grecs,, la- littérature de la jeunesse du genre humain devait être une poésie d’images. On a peint et chanté la nature, pareeque c’est elle .qui s’est djabord offerte aux yeux des hommes. % *• v . -
Il a fallu à la pensée de. nouveaux rapports , une plus longue expérience. Les. Romains, qui avaient les connaissances dès Grecs, des intérêts plus graves , des caractères plus forts , ont eu moins d’imagination , mais plus do pensées.
Suivant la raarche^de la littérature latine durant la-république, puis sous Auguste, et jusqu’auxÀntonins , l’auteur a peint la grandeur du caractère romain en écrivain qui tropve dans son âme ses couleurs, et qui sait s’élever jusqu’aux plus hautes vertus. Ce n’est pas de
fi
l’esprit seulement qu’il faut pour de certains travaux, c’est le talent qui vierrt d’une nature
généreuse , et c’est celui-là qui appartient essen-
tiellement à madame de Staël; 4
Cette loqgue période de temps, . qui ‘ suivit l’invasion des barbare.» ne lui paraît- point avoir nui aux progrès de l’espèçe humaine ; elle lès développa d’dne manière nouveHe et féconde.
L'homme put s’instruire par des rapports nou-r
veaux, par ses besoins., pâr ses misères; toutes les affections humaines laissées libres lui révélèrent leurs secrets, et la puissante douleur vint donner'de nouveaux aliments èt.un nouveau caractère à la pensée. *
Une des premières cause» de la grandeur des
modernes , ce fut rétahlisSement'de la religion chrétienne. Tfe# pour conso.ler des misères du
mofide, rile.récbncilia,pour àmâidirè,le Nord
et lc Midi, et donna naissance’ à' des' vertus de bienfaisance etde pitié inconnues aux anciens. Le chapitre sur la religion est admirable, et les pensées et les hautes v considératipns qu’il
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rèrtftthic soritd’ùne beauté éternelle. L'auteur 1 û dit d’une manière non moins remarquable l’influence salutaire’ que les femmes ont du prendre dans des temps qui développaient toutes lès qualités du; cœur ; la morale a dû naître de cette sainte égalité établie par l’amour êntre l’Wmwrt^’éfe la femme. n ;.
Passant alors de -ce' coup d’ceil générai sur les temps modernes jüTexamen particulier des différentes littératures de l’Europe, madame»' de Staël divise d’abord la littérature en deux
parties /colle du Midi oud’Hotnère , celle du Nord ou d’Qssiart. Ici n’est paè Corinne qui juge l’ïtalîer, madame de Staël parle de ce pays, de ses habitants et de ses lettres ateç une sévérité qui s r est beaucoup adoucie daûs la suite. Ellfc'fie trouve aux Italiens aucune ëlç* vation, dans liane, aucune profondeur dans l’amour,, aucune vérité dans lès expressions; elle leur reproche jusqu’à l’harmonie de. leur langue.*" qui flatÇe i^preille ét- trompe l’esprit sur le' mérite réel de leurs ouvrages, -, .
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Portée par son génie vçrs les littératures . *
fortes et mélancoliques du Nord, eHe vous fait 'pénétrer avec elle dans (Pes âmes énergiques qui, sous un ciel sombre, rêvaient à mieux que la vie.
*- • L'est en Angleterre , dans ce. pay s de la liberté et de la réflexionj que sè- trouvent tes pensées lés plus profondes, les imaginations les plus Hardies; les sentiments les plus vrais: Mais les Anglais, qui ont beaucoup .d’indépendance dans léûr manière de voir, qui' - écrivent pour les classes moyennes avant d’écrire pour celles qui seraient les meilleurs juges, analysent quelquefois trop longuement la même chose , épuisent trop un sujet avant de ie quitter. .*
Les mêmes raisons qiii, les tenant séparés les uns des autres.-, aàstfrônt leur indépendance , leur ôtent les moyens d’ârrivèr àia comédie. Il fant, pour saisir les nuances de.çaractère,cqnnàitre tous les’ développements du cœur bumain j* et les Anglais jugent plus en masse ; ijs n’ônt pasla déKfcatessè dçsFrançais; .et, comme ils s’amùsënt 'moins ordinairement, ils n’ont
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pas ce goût difficile pour les plaisirs qu’on leur offre . Tout se perfectiopnepâr l’usage : la liberté et la moralité des Anglais en sont la preuves et les Français, que l’habitude de vivre en société a formés à étudier les caractères , en ont porté la, connaissance aii/plûs.baut degré.
N’exprimant qu’en vers ce qui part de leur âme , ce n’est que dans la poésie que les A,n-r glais mettent <îe la çhaleur, de l’éritergie, de l’imagination. ’ H :
Ils considèrent la prose comme la langue • de la logique, et ils s’interdisant àvec-elle tout ce qui n’est pas raison: Leurs ouvrages en prose sont froids et manquent ordinairement de précision et de méthode. -,
Leur but en écrivant c’eSt d’ëtrt utiles; tel est le noble espoir permis dans un pays libre. De là leur émulation, et cette sagesse qui les
empêche de . traiter certaines questions. Ils n’emploient aussi l’éloqüençe que dans la-même idée là leur est pleine dé mesure, et de raison, etriom point passionnée. . . ' v
y Iis travaillent pour la société, et non-pas pour les individus; de mênie qu’ils observent les masses, et non pas les hommes et les caractères. v. ;
/. Penseurs par leur nature , et maintenus pen-
seurs par leurs institutions, conduits à la liberté
par le sérieux .de leur nature, et rendus plus • . s \
: sérieux encore par cette liberté même, ils cher-
. . Client les vérités générales plutôt que les vérités
particulières ; ils généralisent toujours , et l’uti-
1 lité est la première dès idées générales dans
laquelle ils font rentrer les autres.
•' ■- 11 est remarquable que le chapitre qüi traite
de la littérature de ÜAllelnagne a l’air d’être ' un résumé de l’ûùvrage <jue madame, de Staël a fait depuis sur Ce pays. Ses idées et ses cbn-
naissances étaient dès lors si justes, qu’en examinant l’Allemagne par elle-même,, elle n’a pu que se . convaincre mieux de leur vérité, ou
' les étendrè dans un même esprit. , .
: C’est la littérature française que madame de
Slaëfa examinée la dernière. Recherchant dans
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tes institutions la cause des qualités et des de'f'auts d’un peuple spirituel , elle fait sentir comment des institutions vigoureuses donneront à ce peuple un caractère .plus, fort. Le • siècle de Louis XI Y fut celui de l’imagination ; plus littérateur que philosophique, on lui doit la pureté du style èt du goût. S'il ne découvrit pas la vérité, du moins enseigna-t-il la manière de la dire. Le travail de ce siècle , riche en
sublimes créations, a donc été doublenient' utile, et il est admirable en cela, que, s’il n’a pas tout fait , il n’a rien fait qu’il faille détruire.
à la littérature. Elle est belle, là'peinturc du'
dix-huitième siècle j elle est juste, l’appréciation de ses grands écrivains ; èt l’auteur a montré avec éloquence combien certaines considéra-
•af * *• • * • • • v V ‘ 1 • # * •. •» . • -
tions (iui touchent aux. intérêts de l’humanité dpnnaient l'espoir comme le besoin d’être utile,' et par là élevaient la pensée et le talent <le. rhomme. -y + ■'
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Ici huit ia première partie tic l'ouvrage-
Madame de Staël , après y avpir suivi l’histoir-e de l’esprithurnain depuis Homère jusqu’à nos ■ jours., â consacré la seconde partie à examiner
quel dexrait être le caractère - de ta littérature
chezla nation française,devenue libre ctmorale,
ou cbe* tput autre grand peuple éclairé. Cette
. açcond^ .partie -est de beaucoup inl éric ure à la
preipièrc dans son ensemble. Quittant pour les
reprendre plus loin , les considérations gêné-
raies, /-routeur eut le tort, en parlant de, la
France i de mêler des considérations actuelles et momentanées ^ des idées et à des sentiments . . . de tous les temps. Elle donne une grande importance à des chopes qpi en ont peu par elléSmêmes ; frappée. de-leur existence, elle nesonge pas qu’il est dans leur ’^ture d «Ire passagères; elle attribue à de petites causes de grands.olïels, ' parfceqne la présence de cés petites causés les '- grandit à sa yüé.' Elle a voulu s’élever au-dessus des circcmstances d’alors pour les juger , mais elle, ne l’a pas -pu, et c’.e$t sans’ doute. $ uy ou
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deux. chapitres mal conçus, trop longs, ét qui
laissent une impression défavorable, .qu’il faut attribuer la sorte d’oubli oy est tombé un nu-
vragc qui d’ailleurs mérite si justement l’admiration.
De bien beaûx chapitres se prouvent dans cette seconde partie. Celui sur ^émulation présente la plus haute morale; d 7 est la vertu, c’est
la vérité, ç’est la pensée dans sa plus noble
direction ; c’est une école pour les hommes et \ .
les nations, école où la sagesse et Tutilité sont désignées comme les premiers guides pour l’homme,
Ce n’est pas aveç une moins grande supc- -
riorité de raison que l’auteur parle des femmes et de l’éducation qu’on doit leur donner pour qu’elles participent aux lumières et aux, progrès du monde, qu’elles puissent comprendre les ;• hommes, et influer salutairement sur la société.
Si nous examinons ce que doivent être les ouvrages d’imagination dans un pays libre ef
moral , nous reconnaîtrons q.ue le ridicule nais- •
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santdc l’opposition’ des institutions d’un pays avec la raison humaine, il doit disparaître avec les erreurs qui ie produisent. Les plaisanteries sut - l’humartité ne sont plus possibles .quand l’humanité s'ennoblissant cesse d’être moquable î '-tout dévient alors important et respectable * èn.elle: . 1 <>■; . - 'v ' -j.
- C’est le vice qu’il faut livrer à la moquerie publique’; c’esf lui qu’il faut décourager par cette arme puissante du ridicule. V
La tragédie pourra rester dans le Vrai, et ennôblir la nature au lieu 'de la changer. Ici madame de Staël émet ces principes d’une littérature. neuve et plus libre qu’elle développa depuis dans son ouvrage sur l’ Allemagne. ■
Los faculté^ dé l’homme doivent avoir pour but la connaissance, ou de la nature de l ’homme,, ou de la naturedes choses. Le développement’ des passion^, l’étude du cœur humain , offrira un vaste champ au talent, et c’est là que l’imagination même doit ajler puiser. Madame de Staël trace. les règles qu’elle a déjà présentées'.
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comme étant celles de. l’Angleterre. C’est Futilité qui est sa première pensée; elle lui donnç pour guide la sagesse , et elle ne veut d’enlhousiasme que celui que la raison peut approuver
et comprendre. _ . -
- Un des chapitres les plus admirables est sans
doute celui de la philosophie. L’auteur examine si, «d'aprcs le système des probabilités, tout ne
pourrait pas se calculer en politique comme en mathématiques. La morale, qui est la naturelles choses dans l'ordre intellectuel , serait la règle de ce calcul ', mais la morale dans sa plus hautp portée, appréciant .comprenant tout, senti-
ment , imagination ; car si la raison est la faculté
qui juge les autres, ce n’est pas elle seule qui **•'- * constitue l’identité de Têtre moral.
, Madame de Staël , après avoir montré cbm-
ment cette morale des nations , cette politique doit n’ètrc qu’un calcul basé sur l’iptérêt général , démontre comment il n’en saurait etfe ainsi de la morale individuelle . Op n’observe pas seulement par intérêt les-lpjs que celle-ci impose ;
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on les observe aussi par sentiment, et e’cst cc qui fait qu’on leur obéit encore lorsqu’elles
commandent des sacrifices qui nesemblent point d’accordavec l’intérêt personnel, la providence '
ayant, dit madame de Staël, « répété deux fois de certaines vérités à f homme , afin qu’elles ne pussent échapper ni" à son intérêt nia ses re- ^ cherches. » Sublimes paroles et digne interprétation des vues de la nature! Mais il faut lire ce ‘ chapitre poursç pénétrer des vérités qu’il renferme , pour faire comprendre la vertu à son intelligence, comme le sentiment se fait comprendre au cœur qu’il anime, Extrairé de. tels morceaux c’est presque un tort; .j’y* renvoie Aïod lecteur,. qui ne. saurait en faire trop souvent sa lecture. ..
Si nous avons, longuement détaillé ce que
renferme cet ouvrage,. ejest’ qu’il nous a paru l’un des plus bcauxque l’auteur aîf produits. On y trouve une foule. d’idée^, et ces connaissantes que l’étude seule ne pourrait produite , maisqui sont le fruit d’un esprit profond et fort, l/ac-
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cent de la vérité et de la conviction sc trouve à chaque page , et la simplicité et la plénitude du style , la vigueur des pensées, 'la majesté et la gravité de la diction, se trouvent unies à cette
secrète chaleur , à cette sensibilité touchante
, qui jette çàet là des traits de sa lumière.
LETTRE if.
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Voici le premier ronian 4 e madame de Staël.
Jusqu’alors elle avait exposé des considérations > sur des questions générales. Aujonrd hui ? ses pensées se dirigeant sur la société de. Paris et sur l'opposition qui Se trouve quelquefois entré les lois de cette société et les passions et les caractères des individus , elle a, pour ainsi dire, mis eii action ses découvertes et sesprmwpes. Elle a donné la vie à son tableau, car il était susceptible de la recevoir, et devait en devenir plùs instructif et plus frappant. Madame de Staël pense qu’un roman doit être une révélation des passionsdu coeur humain, et que les événements qu’il présente ne doivent;s’offrir que comme les circonstances du développement de ces passions. La morale dans 4a vie lui paraît être le
seul et vrai mobile du bonheur, et le travail de
• l’écrivain est de retracé ce que la vie enseigne, en s’aidant à la fois de la raison , du sentiment
et de Timaginâtion. Telles sont les idées qu’elle émet dans une préface où l’on retrouve aussi ses principes larges et libéraux sur la littérature. Madame de Staël a prouvé dans son ouvrage
que tout ce qu’elle demande aux romanciers
était possible à elle, sinon à tous. Elle a déposé à la fois dans son ouvrage tout ce qu’elle avait éprouvé clle-mème,.et tout ce que le sentiment et le génie peuvent fournir par la divi— nation à une imagination créatrice. On peut ap-
pliquer à ses deux romans de. Delphine et de Corinne ce qu’elle a dit de l’Héloïse, que c’était « une grande idée morale mise en action
et rendue dramatique. >>
La grande idée de Delphine est le danger d’une haute supériorité lorsqu’elle n’est pas dirigée d’après les règles austères de la mOralc , et scion cette sagesse que donne la connaissance des hommes y sagesse sociale , plus compliquée
que celle delà nature, mais qui doit en conserver l’espni; , .>.<• .. •
L’ héroïne est une personne confiante et généreuse^ qui croit toujours trouver chez lés autres ce qu’elle, a dans l’âme qui , avec un* esprit distingué, mais beaucoup- de jeunesse ,
juge mieux les choses quc les hommes; qui cède aux mouvements de sa bonté , comme d’autres cèdent aux mouvements de leurs pasr
sionsj.etqui^ctaql toujours animée par dédoublés seftti rhepts,' ne voit, dans -ses action» que ‘ l’innocence «t l’intention qui lés dictent, '•>.
Cette femme entre dans le monde, et trompée ,,calomniéey’ elle est bientôt victime de scs vertus mêmes. i ; * *• . •
11 y a beaucoup de malheur dans la destinée de Delphine/; on ne peut lui reprocher que des imprudences, et elle ne devient réellement blâmable que lorsque le sentiment l’entraîne.
Pour que l’héroïne restât admirable , on- jjë 1 / . * pouvait pas la rendre autrement coupable , et
l'habileté de l’auteur consiste -à donner de
grandes leçons tout en rendant les fautes de Delphine respectables. Par’ un trait de talent , l’auteur a donné pour amant à cette femme un homme qui , avec unç âme violente et passionnée, a pris pour règle de sa conduite l’honneur,, et prend pour arbitre de. f honneur l’approbation où le blâme des hommes. On , comprend dans quels malheurs, dans quels tpurments ses idées pourront l’entraîner. Il a beaucoup de profondeur dans lès sentiments,
mais il n’en a aucune dans les idées. On sept que madame déSiaël a dû, pour soutenir un tel • caractère, sacrifier la supériorité d’esprit; car les idées et les principes de Léonce ne peuvent pas s’allier avec elle. Elle a voulu lui donner
en retour beaucoup d’énergie , d’élévation , de sensibilité; il a cette grandeur dont elle peut toujours douer ses créations parcequ’elle la. possède en .elle. Toutefois l’idée principale de ‘ ce Caractère oblige l’auteur à faire souvent adopter à Léonce une conduite qui décèle , dans sa crainte de l’opinion publique, plus d’ihquié-
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tiidc que «le 1 fierté, et dans ses sentiments plus
. •* ; v ■ . \\ 'jr* ' j ;
d’égoïsme quedê passion véritable. .Toute l’exis-
de cet homme repoèe sur une idée fausse
^ K I A mi si •« rl o I «i I m s» n ma! a .1 — - - A * .
tence
il semble que dans la nature morale il ne puisse point y avoir de perfection avec utie 'telle base,*.
: et peut-être madame de Staël ,• qui avait besoin de cé caracfère v’itait-elle seule capable de le
rendre intéressant. ,
On prévoit d’avance quelles douleurs pour* ront naître de l’amour d’un tel homme, qui luimême est marie , pour une femme du caractère
de tlelphine. Tout est prévu pour les mettre
' V,' ’ ‘ V \ V-' : dW
dans les .circonstances le$ plus funestes. ■>
Ce roman est plein de choses ; les événements dont il çe compose sont remplis de heautés particulières ; il y a plusieurs actions, mais chacune est. simple ert elle -même. Toutes' se
rattachant à l’idée principale .de l’ouvrage. Toutes sont une peinture de caractères et de sentiments différents, développés dans des ciré constances différentes ; presque toutes ont une identité frappante d’intention et de. talent. Op
trouve tour à tour dévoilés les plus secrets
mouvements de la sensibilité, ou de la pej-fi-
die, ou de l’égoïsme, ou les sentiments sérieux queda raisoiv avoue, et les plus profondes et lés plus justes méditations de la pensée.
Nous mettrons en premfète ligne le caractère ■
de raadakne de Vèrhori. Ce «ÿtractère esj d*unc
. si grande portée, il donne ipàtîère à de.
-réflexions qu’il semble indiqué avec pitfs dé
"force et de profondeur, encore qü’il n’èst tracé- * ’ .
. Et- il est tràcé admirablement , * toujours sou 7
tenu, 1 dans les moipd res comme dans les plus
* VÏ V V, ■ • v- - A ^
grandes -circonstances.' . •(/.>' ; ‘
' - H existe de certaines natures capables de nobles qualités, mais ché» lesquelles cés : qualités sont -trop faiblçs dâns leur . source pour se soutenir d’eües-mémos et donnée seules le sentiment de leur existence. Telle est la nature première de madame de t ernon. Elle èût été capable de vertus et d’affections ; son éduca-
tiôn et lés éircdpstances de sa vie ont ^ fait qu’elle tfy, a jamais cru, "et qu’elle a eu besoin
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de talents qui leur spht contraires. Sa fierté ' seule échappa à toute influence. Menacée', dès •' son enfance, 'des plus tristes peines si elle témoignait Ce qU’eUe éprouvait, elle jugea la position des femmes eo.génerai 'd'après, la.sienne-; • elle pensa qu’étant toutes- victimes 'des institut- ‘ tibns sociales, elles sont dévouées au malheur jsi elles s'abandonnent le moins du monde à • leur» sentiments; et concevant ‘une vive indignation contre -ces inStïtuliqns, et beaucoup de , mépris pour les hommes , sa fierté lui, ordonna ' cependant de /së soumettre, puisqu'elle ne poü- ■vâit pas ; changer les choses. ; ‘ ^
. /Elle conserva donc sa, dignité en employant, pour sorGbônheur, la dissimulation, la ruse, et fous tes moyens que lui donnaient un esprit ^t un caractère habiles à deviner et à employer ce qui était utile dans la. direction ou ils se trouvaient. • \ w
f » S fi* * r *«*<- 4t r, *•
Cette destruction de ' tonte croyance du bien
•»•*- •' -, 1-v- 'fit *î «
a mis du malaise et de*‘l^nouî dâ’ns. son Jbne ;
. ... vi i .y.,.?» v ~
elle se déplaît à clle-mèmC c'est hirsqùe le
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coeur et les idées sont en harmonie , c’est lors- ■ qu’on est en paix pvec soi-même qu’on trouve dans l'attendrissement mille jouissances. . Ma- * dame de Vernou , dans l’impuissance de s’ima- ‘ giner ce què c’était que les grandes félicités . * • de la vie» a cependant cru qu’il était' dé sa ' sagesse d’y renoncer etde se contenter de choi* sir entre les moindres maux possibles. Ce choix,
• soutenu avec persévérance et fermeté, ne la rend point heureuse ; car l’assurance qu'on s’évite des peines rie tient pas lieu des biens qu’on perd et auxquels la nature irons appelle ipalgré vous. Le développement dé cette trislesse intérieure dé madame de% ernon est d’une grande moralité ; il peut y avoir de là satîsfac-* tion dans l’exercice même de certains défauts naturels ; mais chez une nature gâtée par travail , corrompue par effort , il n’y a que la souffrance, qui suit la contrainte et la dégradation. On trouve une moralité non moins frappante dans les détails de la vie de madame de \ ernon. Elle cherché il se fuir elle - mêrliae , à
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s’étobrdir ;-.délà cet amour, du jeu j ce désordre f . de sa fortuuei , cette foule de- peinés cachées èt peu. boqOlrà^les. • : * ■ '• * :' B v . • \
• ; Si noUs examinons les autres détails de la -, conduite et du caractère de madame de Vernou, nous y trouverons un talent de même force.: tout Fait comprendre son attrait irrésistible; elle sait si .bien profiter de $ès avaii- . jtages , quelle a: presque' le mérite de leur créa- •' •
tioir: tant de dignité dans ses manières ,. uty calme si-cloux, un charme si puissant , si-fiat-.
. leur , t^nt d’esprit et de grâce dans sa conversation , une certaine indolence, si . pleine d’attrait, doivent séduire au premier àbord ; et . quand on y ajoute ces souffrances , celte pâleur
que lui donnaient ses chagrins >, et *cette, tristesse qui remplissait. le fond d,c son cœur ,'oh comprendra comment' les effets produits par • des.causes déploruhlesf, mais seev^tes,. devaient- " doubler l’attrait naturel , etcohuneiittoufr jeune •coeur «e laissera captiver .-et subjuguer par dq$
. tjlekprs si touchants . ' ., /■
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Adroite à connaître les caractères , elle sent
* • t ' * ’ ^ ^ * ».• \ ‘ ' If* x r
ce qui lui manque auprès de Delphine: c’est • une personne qui saitn’êlrc jamais affectée* parcequ’elle serait devinée , qui voit clair sur elle-même, et se met à la place des autres pour
juger de l’impression qu’elle produit. Elle n’est • .
pas plus entraînée par la vanité que par le
sentiment ; elle est froide et maîtresse en tou t.
Malgré son tact et sa finesse, elle cause quel- • * . •*. « * quefois cependant , non pas de la défiance,' •'
mais de l’étonnement à Delphine , qui , sans
s’en rendre compte, ressent pour madame de
Veruon bien plus de tendresse qu’elle ne lui
accorde de confiance.
Jusqu'au moment où madame de Vernon a *
connu Delphine , ses talents.,- quelque détestables qu’ils soient , ont pu être utiles à sa vio
dans les circonstances où elle se trouvait. Du •moment où elle s’est mise en rapport avec une personnne parfaitement franche et généreuse ils ne lui sont plus que funestes ; c’était pour diriger des gens sans -vertus que ces tristes ta-
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lents étaient nécessaires; et madame de- \er-
noit , jusqu’alors si habile, a montre peu de pénétration en ne, changeant pas dé système avec Delphiqe , en conservant, la meme coa- • duite dans désolations qui n’étaient plus les . mêmes. Si Delphitie avait connu plus tôt ma*, dame dé Yernon * si elle avait pu être contem-
• poraine dé sa jeunesse , sans doute elle i’cât ‘mise dan-s le Vrai "chemin- du bonheur et de la
vertu ; mais elle l’a connue trop tard.» et c’est une belle oppositio'n què celle de cette femme clicir laquelle le naturel' a été gâté, avec une autre femme chez qui les vertus devaient ton- < joui'6 triompher de toute influencé. ' V • On éprouve une indignation mêlée de pitié ' à voir madame deVetnon raéttse toute la profondeur de ses combinaisons à amenérle malheur d’une amie dont le cœur, dévoué lui eût
• toataccprdé ; à la voir employer toute sa puissance, toute $on adresse , toute $à connaissance,’ des hommes , pour acquérir un mari â s« fille, qui s’éloignera d’elle pour prix de «on. dévoue-:’
« oient.; .Quelque perfide que soit madame de
■Ver, non , elle ne pouvait peut-être s’abaisser à. tant de perfidies que pour sa fille ; mais comme
• mille loi dan» la nature ne permet d’immoler , tes antres aux intérêts des si^s , le motif de
Sa conduite n’en- diminue que bien peu Finlande : sa seule véritable excuse dé’ est que son triste cœur ne sait pas le mal qu’ij fait, et l.’év tendue des douleurs que l’humanité peut sentira, besentimeat qui l’empèehe de flëcjiir, quand Qelpbine , connajssantses trahisons, l’en conjure r est asseA noble , et la fierté vient conserver, quelque dignité à ce caractère si admjra-
• .blçment soutenu., ■ . •
i '• Que de talent dans cette scène de rupture l.
comme tout y es| dans la nature des deux personnages^ comme tout le caractère de madame de Vernons’y retrouvé ! Elle a justement l’api-
tude que sa fierté devait donner t» sa .perfidie • démasquée i'il y a. dans ses discours toute la dignièé et la fermeté qui lui sont naturelles , 'taule la mauvaise foi., l’adresse et, l’immora-
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lité que son éducation lui a* inspirées ; elle; a Cétte crainte des émotions que l’état de son cœur
lui donne ; enfin quelques mouyetoënts réprimés de sensibilité font voir qu’elle aurait pu être digne de comprendre Delphine , et, que les nobles et touchants reproches de celle-ci ont porté coup. < ' " • 1 • ; \\ '
, La' suite de leur conduite n’est pas soutenue d'une' manière moins remarquable- Madame de Vernon calomnie Delphine , et sacrifie à sa considération dahs le inonde, dont elle '.'•a fait l’ouvrage de sa vie , les éclairsde vertu qui l’ont frappée. Delphine se sacrifie p.our son amie Coupable. Enfin , madame de Vernon, succombant à ses peines secrètes, à sbn isolement y aux douloureuses émotions que* Delphine lui à causées, rappelle celle-ci,' qui lui offre encore les consolations dé sa généreuse tendresse.
Quoique madame de Vernon n’ait pas en- **;•* •* • . * ' •
core entièrement reconnu l’erreur de son aride
système , elle s’est enfin profondément repentie de sa cytidpile avec Delphine. La lettre adnii-
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rable et profonde où elle explique soncarac 1 -
tère et sa vie, la confiance de ses derniers entretiens , Ja douceur de sà* résignation , la sirt- , cérilè qui’ termine- cetté vie dé dissimulation . q u i devait: être. plus estimable *et plus béure^a, tout est senti p tout est vrai dans le caractère de madame de Vernon , ét répand sur ses der- ‘ niers moments un intêrét mêlé dé douleur» et dé pitié- Ii est bien touchant le récit des sojas donnés par Delphine à son a haie repentante y dans Cesderniersihoments , toujours sombres, et que le retour de Léonce rend si «terribles. ;
Uhe belle et frappante circonstance de çelte mûri nous paraît surtout empreinte dé la .supé-- • 'rioritéjde 'madame de Staël : c’est celle qui pré*.
-sente Mathilde , la fille dé madame de Vernon, *
catholique. d’tane âmte étroite etd’une vive fer-
. veur , assiégeant sa.’ mère mourante "pour lui arracher .ce qui doit être librement acCordév v i’ènvironnânt sans pitié d’appareils effrayants ; • ne songeant, dans son -affection égarée,’ qu’à ‘ne pas ménager son éorps au* dépens de son
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âme; et madame de Vernon refusant, à la der-
nièrc heure d’une vie de perfidie , de donner 1 exemple d’une croyance et d’une confession qui ne seraient point réelles ; pardonnant à sa fille , mais adressant au prêtre qui la dirige les plus sévères reproches, dans un discours admirable de raison , de force et d’éloquence.
De pareils tableaux valent des ouvrages de morale; c’est la raison humaine mise en action.
Mais pourra-t-on jamais faire comprendre à certains caractères plus ardents quesensibles où
la religion doit S’arrêter ; comment elle est
faite pour consoler, soutenir, rassurer, et non
pas épouvanter? La foi complète n’admet point ces clartés.
De Jà la nécessité que tout soit bien précisé
dans une croyance; car ceux qui n’en com-
prendront pas le but, et qui n’auront pas la sensibilité qui supplée à tant de choses, ne
sauront jamais l’interpréter favorablement.
Puissent les lumières , qui croissent chaque
jour, et au succès desquelles madame de Staël a
r txx.Mi» sjük ues ouvrages
. ^puissamment contribué , faire qué de tels fa* bleaux soient, désormais pour nous plutôt dos souvenirs qpé ides leçotost ^ • ‘ > .
x 'jte caractère de eette Mathilde , filie dç madame de Verftdn, esfcneuf et remarquable.
C’est une pcraonne peu sensible, peu spin* toeile; mais .qui' a une' volonté prononcée ,• et à. laqueiiç^a mère a donné' le frein de la rçligioii catholique , persu^dée-que les femmes sont liées . pour' ta contrainte ou lé malheur, tl ne *ol& lant pas l’élever dans la triste dissimidaliop où . elle-même a vécu. Ç‘est une idée forte que d’avoir donné ame télle fille el d’avoir attribué uiie4ellë' éducatiqn' à madame de Yernoti. / ** be çaraçtère deMathilde s’élève dansla suite^ lorsque, avec la seule influence dé sa moralité, -eHe soutient la réputationdejfeiphjne ; et il -y -, a du mérite à ayoir ainsi montré quelle est 1» • puissance que donne une conduite irrêprù*
• chable, quels'que soient ses travers.,-.:; G' ' a Une chose qui .est bien, dans Iç caractère de
* Mathilde, c’est la ©mpficité avec laquelle elle '
demande à Delphine de fuirLéonceet de triompher de la plus vive passion : c'est le senti-
ment qui instruit de la portée du sentiment , de la valeur des sacrifices; Mathilde n’était pas
capable d’admirer dignement Delphine ^ car la
profonde admiration prend sa source au foyer
de l’àme et de la pensée.
La seule circonstance où le caractère de
Mathilde nous semble perdre de sa vérité ,
• • , ' (■ c’est lors des approches de sa mort,, où elle
déploie plus de sensibilité que sa nature n’eri comporte. ' v'-v :
Une antre femme dévote comme Mathilde , mais dont l’âme tendre a puisé à la, même • sohrde .des . sentiments, tout différents , c Vs$ TWrèsc , dont l’histoire est d’un si triste intérêt. Qu’elle êst touchante cette Thérèse ! quelle réunion de faiblesse et de puissance dans ïâ passion de cette femme , qui fit et meurt d’amour , sans antre idée dans le monde ; qui se sent si inférieure? à son amant, qu’elle cotisent à s’avojicr quelle est «eril fois .moins aimée
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qu’elle n’aime ! Que de sentiment dans celle
dévotion douloureuse qui ne peut triompher
de l’amour qu’elle combat qu’en se confondant avec lui! et que d’âme dans cette conversation avec Delphine, où pour la dernière fois Thérèse se livre aux mouvements trop vifs, trop tendres cf’un cœur rempli qui va se fermer pour
jamais ! '
C’est cette Thérèse qui est la cause innocente des malheurs de Delphine. Celle-ci, en permettant , dans sa générosité, quç le monde lui attribuât les torts de son amie, a fait que Léonce ,
abusé sur ses sentiments , et déterminé par des circonstances fatales, épouse Mathilde, qu’il
n’aime point. Depuis ce moment le caractère
de Delphine atteint toute la hauteur dont il ne
doit plus descendre. Quelle éloquence , quel désespoir, quel mouvement dans ces belles lettres A à mademoiselle d’Albemar, sur le mariage de;.
Léonce et sur les jours aflréux qui lui succèdent! Quel énergique acceiît d’une passlfm profonde , vive , et toujours vqpie! et dans la
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suite que d’actions généré uses, que de dévoue- *roent,quc d’oubli de soi , quelle volonté sîjrtcèreetdésespérante d’échapper à Léonce; quelle vie. d’cntÜOüsiaSrae ■ et . de sublimes • élahs, et qùelle maniéré simple et touchante de déplorer sa propre faiblesse ! Le développement de ce’ caractère n’est qu’une Suite., de beaux et no-
, . ' ti •, ■ * i
blés sentiments; -c’ est une conception complète, que rien ne. dépare,, qui est dans tout es ses parv lies fourrage d'une même impulsion. Delphine, ne fait rien que son caractère ne commande , et r rien dé' ce qu’iLpêut commander n’est omis.
Sa grandeur, sa faiblesse , les qualités de. l'esprit,. 1 de l’àme, tout est en harmonie, tout est empreint de la même chaleur. Ce caraetere est Vrai , «éminemment vrai ; et il frappé -, pat" la franchise de ses. couleurs, au milieu d’un ouvragè t ou t rem p 1 i de véri t é. Mais dans cepôr trait de Delphine, il y a plus que de, la vérité, il y a de la nature; on sent l’àme de l’écrivain
• -la, . • a ^ , ■ *. •
dans ses expressions, on le sept lüi^tout entier’ et. lui seul ; rien n’est ajouté* rien d'est faible ;
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aûcuite. peinte n’ea fait pâlir une autre. Aussi
nulle création n 'honore plus son auteur, et il* i'.'üi- \ .. * / ■ j 1 * •
suffirait de cet admirable caractère de Delphine pour ,que madame de Staël inspirât un ■ \ éternel respect. - .- .’t v •
. Cétait une situation difficile à rendre à la fois noble. et d’un effet inoral, que celle d’unfe femme acceptant la tendresse elles soins d’un, bomme marié. Il fallait peindre én rtiême temps tdnt rêxeès’d’amQur qui peut faire comprendre
la conduite de Delphine, et tout Jè danger et
le malheur que çètte conduite entraîne il failai^quevles ï^intuées enh r rantes de la pas-. Pion-né remportassent pas - spr celles des sou f- ■ f rances. Madame de Staël a complètement ( réussi , ci personne n£ voudrait acheter les „ profondes joies de Delphine au pri£ dont elle ' 1 es a pa y es . « Le t aideau d une passion violente " est sans doute dangereux avait dit madamede Staël dans sa lettre sur Héloïse 4 personne _ n’a su mieux; qu’elle balancer le danger de ce tableau :.ét cependant combien il y a de gran-
(leur et de charme dans le détail de ces premiers temps heureux , lorsque Léoijce a subjugué la volonté de Delphine, après ce retour ravissant à Paris. Quelle sensibilité de passion dans la lettre admirable de Léonce ! Toutes
.cel\esde Delphine sont des modèles de vertu, de tendresse etd’éloquerice. La vingt-quatrième est noble efcbelle ; quelle touchante pudeur! quelle innocente confiance! quels tendres, quels adorables aveux, et comme elle sait tout Sentir et tout ennoblir dans l’amour! Mais bientôt tout prenâ une teinte sombre. La vertu de Del-r phine ne ld sauve ni des murmures de Léonce ni des calomnies de la société : et l’un des plus grands tourments de sa position est la crainte
de la voir changer, qui en fait partie. Sa con^. - • ' * . * * science aussi l’inquiète. Dans les élans d’ùne
passion profonde , on peut se croire au-dessus
de tout ce qui ne sait pas vous comprendre ;
niais l’âmê ne peut pas se maintenir ainsi èri
dehors des choses de la vie; elle est ramenée
dans le cercle où il faut vivre : alors çlle juge
selon la raison humaine ce qui est redevenu humain , et c’est le propre ' de la vertu habituelle que de rendre la conscience délicate.
Toutes les vertus comme tous les talents se perfectionnent et s’affermissent par l’usage . ’ Mais un antre malheur de sa position est d’avoir fait succéder à la vertu simple et certaine une multitude de tlevoirs. On ne peut plus agir selon des principes fixes , pareequ’en sortant des principes on a, Compliquée ses ob'lîgations. Il ne s’agit plus de faire franchement vie bien ; un trop prompt retour pourrait avoir un effet funeste. Ce' qu’il faut, c’est faire le ' moins de mal possible*; et non plus le plus .grartd'bien possible. v-y ‘
Cette vertu imparfaite qui soutient encore, nuit dans là résistance qu’on oppose à ta malveillance de la soeiété. Cette société ne punit que ce qu’elle voit et que ceux qui la craignent. Mais, pour la tromper ou.Ja braver avec succès, il faut une certainé adresse ou une certaine vigueur que les généreuses intentions peuvent
seules inspirer à la vérin. Elle ést belle et iraposante dans sa ligne , mais-dès qu’elle èn sort elle ne sait plus triompher dans aucun chemin., et tout ce -qui' lui reste d’elle-même est un entraye à sa nouvelle marche., ;> -
De funestes 'circonstances on la générosité de Delphine vient encore exposer sa réputation, et lui donner des apparences coupables, redou- .hlent les murmures de la société ; et Delphine, à l’âme si fièrfr , au çœursLgrand, est réduite à rechercher ert coupable l’estime des gens qui ne la valent psEs. U- •
Elle reçoit les conseils d’une madame d’Àr-
tenas, dont le caractère, tracé dès, le commen-
cernent du roman, est une composition excel-, lente. C’est une femme qui connaît bien lé
monde-, qui n’a ni enthousiasme ni méchanceté,
et qui est au niveau des choses ordinaires de la
vie. Ses lettres à Delphine, où elleconseille tou-,
jours ce qui^stuLile, sans songer- auxtentiments
dej’âme, sont pleines d’esprit et souvent fort
amusantes. Tant qu’elle parle sur les rapports
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de la société, elle dit juste , car elle est maîtresse. de son sujet; dès qu’elle, veut diriger les sentiments, tout -ce qu’elle dit est faux, parcequ’elle n’est point à la hauteur des choses qu’elle veut traiter. ' ;
Enfin , Delphine se relève , ef son admirable' bonté lui rendant la force des sacrifices, elle fuit Léonce à la prière de Mathilde , et écrit à
celle-ci cette lettre digne de faire répandre tant de pleurs. Pour une personne qui a de la grandeur, il doit y avoir une sorte de satisfaction à se porter pat son imagination et par son
tarent dans des circonstances où l’on se sent /toute son élévation , où l’on voit* jusqu’où iraient sa* force et sa générosité , où d’on s’éprouve soi-même dans des situations où l’on rie; sera jamais. * •;> •/ ÿ v .• • •
Üjl autre personnage qui donne aussi a . Delphine ses conseils est un M. de Lebenser, caractère fhârdiment tracé. C’est,, un homme qui , malgré les erreurs des nations et des individus., n’a soumis sa conduite qu’aux premiers
et immuables principes de la morale. Observateur èt penseur profond , il puise la sienne dans la nature. Il a épousé une femme divorcée, et, indépendant par caractère', il souffre moins du blâme'dfe là société que dés sacrifices auxquels la crainte de ce blâme l’aurait condamné. Son histoire et celle de sa fçmme, racontée par celle-ci dans le commencement dii roman;
est un modèle dé sagesse - et de sentiment, Le
• personnage de M. de Lèbensei est opposé à
Léonce , et fort supérieur à lui pard’esprit.’ , Une des lettres les.plüs remarquables de l’ouvrage est celle qu’il écrit à Delphine sur de divorce, dans lé dessein de décider Léonce à
se dégager des liens qui Tilnissent à Math'jlde.' * . . . * ‘ . \
: Il se fonde sür cette idée que le but et le -
moyen de la -nature étant lé bonheur, c’est-àdire ;que la nature nous menant à l’aCcOmpIis^
sement de nos premiers . devoirs par l’instinct et la tendresse même, n’a pais pu vouloir l’indissolubilité de liens' que ne commanderaient •nS l’amour ni l’affection. Il examine les prin-
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çipes du culte protestant, qui, voulait le bonheur selon la nature, est fort.de sa puissance,
et durable par elle, passant ensuite à la sévérité de Ta religion catholique , il remarque quelle, a pris ses principes en dehors de la nature ; et que, d’âulant plus' puissante si élle triomphe , elle sera plus facilement rejetée si
l’on vient à douter de sa justesse. L’excès de
rijgueur produit de toute .façon l’égarement.
Ce qui est. selon l’évangile et la nature est •
dohc ce qu’il y a dè plus moral et de plus durable. ' v . •;. •
Getle lettre renferme des beautés d’un grand ordre, et respire l’innocence et la- vertu; c’est la plus touchante interprétation des volontés d’une providence bienfaisante. ; . ;•
‘La réponse de Delphine, qui présente la circonstance où les principes de M. de Lebenséi. ne sojit plus applicables, la circonstance où il faut savojr .se vaincre soi-même , parceque Ig bonheur qu’on obtiendrait serait payé de celui d’un autre , est aussi un modèle de vertu et de
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raison;. elle vientbien aprps la première, et ces deux lettres renferment les seuls et vrais principes qui peuvent faire l’honnête homme, soit qu’il ait besoin d’une générosité coûteuse, soit qu’il n’ait qu’ù obéir à une nature toujours sage.- Une autre lettre admirable de M. de Leb.ensei
est celle écrite plus tard à Léonce , sur le parti qu’il doit prendre dans la révolution française. Démontrant comment if oc faut pas, dans des troubles, civils , prendre pour guide. l’opinion qui varie, selon les partis , et qui ne se laisse pas déterminer par la vertu, 1 mais par le succès, il met au premier rang des biens qu’on peut désirer sans craindre de se tromper l’indépendance nationale et la liberté.. « C’est un grand malheur, je le sais, dit-il, que d’exister dans le temps des dissensions politiques : les actions ni les principes d’aucun parti ne peuvent contenter un homme vertueux et çàjsonr nable. Cependant toutes les fois qu’une nation
s’efforce d’arriver à la liberté, je puis blâmer ' *' ! ' profondément les moyens quelle prend , mais
il me serait impossible de ne pas m’intéresser
à stm but. La liberté, vous l'avouërez avec moi,
est le premier bonheur, la seule gloire de l'ordre ■ ' ■> •»
social; l’histoire n’est décoréeque parles vertus
des peuples libres-, les seuls noms qui retentissent de siècle en siècle à toutes les âmes généreuses, ce sont les nopas de ceux qui ont aimé la liberté ! ISousacops en nous-mêmes une conscience pour la tiberté comme 'pour la moraie; aucun homme n’ose avouer qu’il veut la servitude, aucun homme n’en peut être accusé sans rougir. » ; - *. - •. . . .
Le roman de Delphine pourrait être divisé en deux parties, dont la seconde est bien inférieure à la prèmière. Çéllè-ci est admirable d’un bout à l’autre ; et , excepté 4a scène de Léonce et de Delphine en habits dë bal sur la place Louis XV , et celle de Delphine et de Mathilde au tombeau - de madame Vernon , il n’y. aurait rien dans cette première partie qui
méritât le blâme ou le ridiéule.- • *-« •• >, •
11 n’en est pas ainsi de la seconde moitié de. .
l’ouvrage. Quoique le talent de' l’auteur ,/Sc’ÿ-
retrouve, quoiqu'on y reconnaisse la même
main, les événemehts ne sont plus aussi bien conduits; ils sopt forcés ou pressés, et il semble que le génie se soit fatigué de produire.: Quelques fragments des pensées de Delphine , qui commencent ce que nous appelons cette seconde partie , renferment des .choses ravissantes ou
admirables. ••••;.•.
On trouve analysé chez madame de Staël ce qu’on n’avait fait que sentir; elle vous rend compte de vos propres impressions., elle vôus dit les secrets de votre tœur; on se trouve Inexpliqué' soi-même ellij sait tout ce qui est sensible , tout ce qui est touchant, tout ce qui va vous ébranler au fond de l’àme.
Le personnage de madame de Ternan se fàit
remarquer par sa vérité , et l’on se demande comment le même esprit qu^a conçu le sublime caractère de Delphine a pu peindre avec tant de mesure et de talent un caractère constamment insensible, égoïste et frivole. Mais on est
58 LETTRES SUfl LES -OUVRAGES
pçu satisfait d’un nouveau personnage encore,,
madame de Cerlèbe, et des événements qui
décident Delphine à se faire religieuse. M. de
Valorbc , cet ancien adorateur de madame d’Al-
bemar^ devient tout-à-coup un être extraor- > * * . • dinaire et important. Il n’y a pas de vérité dans
le développement de ce caractère ; c’est une
conception qui s’agrandit sans proportion et
sans force. Cependant ce n’est qu’en tremblant
que j’avoue un tel avis; lorsqu’il faut critiquer
madame de Staël, je m’effraie de ma témérité;
quand je n’approuve pas ses créations, je crains
de ne pas la comprendre, et je ne marche avec
confiance et sûreté qije dans mon admiration
pour elle.
Le dénouement du roman a été fait deux fois par l’auteur; et le second, quoique beaucoup meilleur que . le premier, n’est pas plus
satisfaisant.
Elle suit une grande pensée , mais elle ne la soutient pas avec des, moyenà également bons. Son plan est en général meilleur que les évé-
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nements qui y .concourent. Je ne dis point cela pour le commencement. de. ses deux romams, mais pour la fin. Cette remarque est surtout applicable à Delphine. Depuis l’instant où Delphinc quitte Paris, les événements Sont forcés, et.’ concourent àla vérité de l’idée principale, sans être vrais en eux-mêmes.
J’ai voulu ici présenter l’ouvrage dans sou ensemble, et faire sentir les beautés générales. Dans un tel examen mille beautés de détail vous échappent i et vous pourriez faire encore un ■’. ouvrage sur toùteS les, choses dont l’analyse n’entrait pas dans votre plan. •„ V. ' >
L’ouvrage est utile par les vérités qu’il ensoigne , et’ son but est moral , mais il ne prouve en rien la justesse de l’épigraphe : Un homtnm doit savoir braver V opinion , une femme sjÿ' soumettre. Ce principe serait peut-être juste si l’opinion était la meme pour tous deux ; mais puisque la société a traeé de différents devoirs à chacun , ni l’ün ni l’autre ne doivent s’écarter de ces devoirs , et ni l’un ni l’autfe n’y doi-
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vent rester fidèles quand un devoir supérieur s’y Appose.
Mais, à tout prendre, l’ouvrage est utile, ence
qu’apprenant quelle est la vie telle que le monde • * ' , * ' la conçoit , il peut suppléer à l'expérience'.
Suppléer à l’expérience ! quel plus grand peut
être l'effet d’un livre ? On peut mettre à profit
pour soi les leçons qu’il offre, et dont'd’autres
supportent' la peine. Il présente la société telle
qu’elle est, avec ses lois spuvént cruelles^
La société est arrangée pour la ihultitude, qui est médiocre ; elle, est proportionnée aux moindres facultés. Cet arrangement est peutêtre très, sage, mais il gène .le développement des grands caractères- En -l’adoptant , oh n’a pas tenu compte des êtres qui font exception, et. le travail de ces êtres est de sé régler sur des lois qu’ils seraient souvent portés à violer. Ce roman vous présente à la fois Ceux qui onf a souffrir des - lois de la société ‘et ceux qui s’en arrangent. Différents Caractères parfaitement tracés vpn* font sentir- à tour moment ces
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bornes de l’esprit et des sentiments que vous retrouvez dans les natures véritables, et qu’il eût été d’autant, plus facile à l’imagination de dépasser involontairement , qu’on s’accoutume difficilement dans la vie à les retrouver toujours les mêmes.- •. r-
Un caractère généreux apprendra là. 'que ses vertus sont peu communes ; il saura , sans en être instruit par de cruelles épreuves, que parmi des gens qui ne peuvent ni vous comprendre ni vous pardonner j il faut souvent contenir en soi ce qui serait honorable ; il sentira l’utilité de la>défiance, de la réserve, et comment enfin l’inégalité des qualités qui se trouver# dans la société y rêttd quelquefois jusqu’aux
vertus relatives. Gardant la même estime potin v 4 ■> .
la franchise , respectant toujours les premières
et nobles impulsions de l’âme , restant le même
ab fond-du cœur , un être élevé apprendra à se
modifier quand il le faudra dans ses rapports.
Il apprendra qu’cm doit , en mettant à profit
les moyehs de bonheur qu’on a , respecter
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pour ce bonheur même les lois qu’a établies la société, au milieu dé, laquelle on veut vivre - il faut les respecter pour l'intérêt desa famille
comme pour lé sien ; autaril que de certain»
devoirs supérieurs ne vous tracent pas upe route à part.de la route ordinaire. Gomme té' qu’il y à de méritoire c’est de se sacrifipr soiraème, on saura facilement quand on peut braver l’opinion publique sans remordsl v- . * Sans do,ute un être- supérieur, soutenu par la • pureté de. son âme , peut tout mépriser et braver; il y p dans son cœur plus que cette société
ni personne ne peut lui donner.; mais comme il vit dans le monde , il souffrira tôt ou tard de la position où il se sera mis. Il faudrait une volonté bien forte , une énergie bien grande pour soutenir victorieusement une désapprobation continuelle ; et le plus court et le plus facile . est dp respecter ce qu’on ne peut pas brise'*.' • V • ' - .y •' •( < ■■■■ ■ r . y '
La jeunesse a surtout besoin de tels avertissements. Il semble . qu?én entrant , dans -lè
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monde clic va tout changer , tout soumettre ,
tout élever jusqu’à son caractère,. Il ne doit . . • .* , point y avqir d’obstacles à ses volontés. Le
premier mot dVne renonciation quelconque, l’idéo de la résignation la- ferait. frémir et remplirait son cœtir- d’impatience et dé- chagrin.
Cet ouvrage , comme le temps, révèle doucement les- mille motifs de soumission ; et;-lès jouissances intimqs et . sérieuses que le sentiment apporte à la jeunesse la consolent en partie dés biens et de la franchise auxquels ü faut renonce*.’..; - -
La jeunesse n’a point d’idée non plus de ce qui peut succéder au honheur. Elle croit tou* jours rester triomphante et heuredse; - elle ne voit point de lendemain à sa félicité. .
Enfin elle ignore qu’on peut vivre encore -après un premier amoiïr. Elle ignore qu’à des années d’enivrement peuvent succéder des années (l’ennui et de désespoir, et que cette confiance dans le bonheur , cette sorte de courage qu’on éprouve, tiennent au bonheur
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même , et disparaissent avec loi. La vie est très longue quand on l'a voit sous de certains rapports ; mais il faut déjà avoir souffert de ce. qui succède aux passions pour, s’effrayer désor«mais des tristes jours qu’elles pourront entraîner , et songer à mettre de l’ordre et de l’identité dans sa vie.. *■
Il y a donc des sacrifices à faire pour les âmes d’un certain ordre. Riches de tant de trésors de pensées, et de sentiments, elles trouveront donc dans les institutions sociales des peinçs dont le vulgaire n’est point atteint. Qu’elles profitent des leçons que leur donne madame ' de Staël. Dans tous ses ouvragés elle leur» parlé leur langue; on peut l’écouter sans craindré d’être indigné : elle a souffert toutes les douleurs , elle a senti toutes les blessures ; c’est une personne atteinte des maux qu’elle analyse, qui’ vous dit comment il faut les éviter. Ici elle ne
découragé pas de tous les sentiments , comme'
dans son ouvrage sur l’influence des passions.
Ses peintures de l’amour, des affections, ont été
1 iw
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si ravissantes, qu’elle vous . a donné tion plus le désir de tout éteindre» mais le désir de tout bien diriger, afin de pouvoir jouir de tout, et tel est le but dé la plus saine morale.
Il a bien mérité du genre fiumain l’ètré qui veut mettre ses souffrances à profit pour le bbnheur du monde. 11 y a dans ce dessein tant de bonté, tant de pitié, ü faut pour le soute-
nir tant de talent, tant d’éloquence , que celui qui parvient a soi» but mérite l’admiration avec la reconnaissance. Si- madame de Staël a donc senti de profondes peines: durant- sa vie ,- d’est
à la postérité, qui sait la comprendre, à lui payer par un vif.enthousiasme ce qu’elle nourrissait d’espérance de gloire ; car elle avait l’amour de la, gloire comme la bonté. Le bien -
qu’on éprouve en lisant scs écrits fait déjà que
ses voeux les -plus généreux sont remplis. 14 nous reste à accomplir ceux dont le succès dépend de nous ; il nous reste de joindre l’estime à l’émotion dont elle seule a le mérite; heureux que L’enthousiasme de La postérité la paie
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eu quelque sorte. de ses travaux •, heureux qu'dis ait eu une passion, qu'il soit en notre: pouvoir de satisfaire 1 ' v “ .*,>
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Sur coiufnîr.
Nous aUonsparlçr de l’ ouvrage de madame de Staël qui a eu lç plus d’éclât, de celui où, .forte de .sa réputation, et laissant à son génie un plein e$sor 7 elle awi^ toute son âme. Ici sottta-' lent est plus formé ; et l#conception , et la conduite, et le- développfetnont de l’ouvrage , tout est admirable. Quelques taches légères ne peuvent point nuire à l’ensemble ; mais en signalant les beautés de cet 'écrit nous- ferons en sorte de ne. pas nous laisser entraîner par no>
propres impressions , et de .garder; la justice
voulue. . - *■ • * '.iV ■'
On sent que, c’est l’histoire des sentiments,
des passions, des idées d’un être supérieur. -Tout
se rapporte à CtH’jnne; e’estipour la faire con^
- , • . ' .. >. ' /' naître que. les événements. Sont préparés ;àon
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'caractère, a décide de celui de tous les autres personnages ; l’Italie même, cette, terre de
gloire, *a été choisie pour Corinne; elcomme le
lieu de lTEùropeie mieux fait pour elle, Cero-
man présente, comme' celui de Delphine , les
malheurs d’une femme victiçae de ses propres
facultés et de la sévérité des institutions sociales.
Mais comme pour un esprit vaste une grande
idée est féconde, la première pensée de l’ou-
'vrage a donné'à madame de Staël l’occasion
de mille dévéloppemépts qui ont chacun des
beautés particulières.' ’ • • ' : - .*
‘ 11 y. avait de la grandeur -à. mettre ladescrip- » ■ tion de l’Italie dans la bouche de Corinne, d’une
• femme inspirée et remplie d’enthousiasme ; et
fauteur .a tenu tout ce <ju’il semblait promettre.
. C’est un choix heureux que rAûgléterre'pour
le pays de l’amant de Corinne,, et ce n’est pas
une chose moiriiheuréuse que l’opposition, plu-
tdt indiquée que-développée, dé d’Angleterre - à
1 Italie, Fune fiorte par sa raisôn et sa liberté ,
. l’autté brillante de ses richesses naturelles ,
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mais dégradée comme Dation. Il y a une haute moralités dans cette opposition. *. "•
Le roman commence-, et l’éxposition } largement tracée, comprend tout ^ et fait déjàprévoir l'intention et le sujet du roman. . - ■ ■ _
Le premier pistonnage en scène c’est Oswâld. Que .c’est balnle de -l’avoir fait souffrant et malhçureux T de manière que topt intéresse en lui-, son caractère et sa position,, et que sa faiblesse morale , son irrésolution, se trouvent excusées par cet état dé /ri alaise et de peiné, lie n’était paS d’ailleurs l’Angleterre dans toute son énergie qu’on voulait montrer. Il ne faut point qu’elle l’emporte sur l’Italie , non plus que lord Nelvil sur Corinne.- Comme si l’auteur avait pefisé qae l’aspect delà douleurlaisse déplus, profondes traces que celui de la. joie , ce ft’est qu^après. nous avoir pénétrés du chagrin d'OS - wald qu’il nous montre l’Italie et ses fleurs, Corinne et son triomphe. Alors les couleurs chap- • '■ / .
gent, la.tèrre de l’imagination se découvre, l’air du midi se fait presque' sentir, et madame de
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Staël semble se complaire dans le récit du tripmphé d’une, femme extraordinaire. ■ ' Mais lorsque la passion de Corinn’e pour Os- \Vâld commence à naître , upe douce mélancolie succède ht la première tristesse d’pswald et à . la satisfaction de. Ciorinne. En acquérant des • sentiments d’une certaine profondeur , ce ne sont pas seulement des jouissances qu’on éprouve, ou du moins ces, jouissances ne Sont pas sans mélange. ‘L’humanité a une existence tro’p eourte et une destinée § trop incertaine pour aimçr passionnément avec sécurité , et mille jdécs douloureuses,' mille craintes vives naissent et s’accroissent avec- la puissance des attachements. . ‘
-. Tout semble devoir concourir à lier Oswald et Corinne,. La peinture des' commencements de leur, amopr est ravissante, et Je développement de leur .caractère est rempli de talent. ; • L’ auteur vii’a pas voulu faire moins, aimerqu’adhérer Coripne.. C’est une femme qui a dans sa bonté,' dans sa tendresse, dans sa géné-
MP
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fosité, toute l'étendue qui se trouve dans son esprit On comprend que d’immenses facqllés de souffrance et de réflexion ont concouru ensern- -ble à accroître sa pitié naturelle. Facilement ébranlée, par tout ce qui porte ün caractère de •grandeur ou dè sensibilité, et souvent; inspiré* par un génie qui semble la ; maîtriser, alors clic s’élève au -dessus de tout ce qui est terrestre ; et, soit que son talent s'emploie à clianter les héros, soit qu’il porte aux cœurs affligés des biepfâîts/ ■elle est . toujours également grande , également digne d’amour et d’enthousiasme.
• Le Caractère «TOswald est en général bien tracé. Tout est arrangé , tout est calculé pourle Taire comprendre et excuser* Il-.y a une grande habileté dans le choix et le détail des nuances, cpii sont dans sa naturel; Il existe entre Corinne et lui une sympathie et une diversité qui entretiennent et excitent leur passion. On s’explique cotnbien la dignité d’Oswâld, sa sensibilité, sa réserve ,, ses chagrins , l’élégançe et l’attrait de ’ sa personne , ort£ pu subjuguer Vîmagination
'tC
/ ; jr
’ 'sîitjllfc-d by Gôogk
de Corinne ;el-Pinquiçtudebien motivéequ’elle conçoit de sasévérité, et la tendre pitié qu’elle ressent pour ses peines, et la bienfaisante influence qu’elle exerce Sur lui , indiquent d'avance que ce sera elle qui aimera le glus tendrement, le plus long-temps < l’étre qui console
est attaché par de plus forts liens que celui
qui , déjà découragé par le malheur, reçoit les* , soins et le bonheur fragile qui les suit.
Elle offre à lord Nelvil de lui montrer Rome .
Ici l’ouvrage atteint à une grande hauteur. Corinne- faisant Voir les monuments de l’anfiquité à Oswald a quelque chose d’imposant et de solennel. C’est le génie expliquant le génie , marchant de pair avec le sujet auquel il s’élève, et célébrant avec ün digne langage l’histoire dés homm es y l’influence des teipps, et la grandeur, et la vanité de tput ce qui est périssable.
Il y a beaucoup d’élévation et de mélancolie dans ses pensées à Paspect des ruines qui sedles
ont survécu auç nations. ,C!est avec. un profond ' * . V
•respect gu’elle parle des beaux temps de la ré-
publique romaine', et qu’elle désigne les l'ai b les vestiges de ces époques reculées. Une grandeur succéda à une autre ; mais on sent quen contemplant les monuments admirables des siècles qui ont suivi la dégradation romaine, Corinne veut se.garder d’éprouver pour lesTmerveilleux buvrages de l’empire l’enthousiasme qu’elledoit à la république, et de sentir ainsi pour ce qui vient de la main des hommes ce qu’elle' ne doit qu’aux vertus qui partent de l’âme.
Rome moderne, Rome artiste , Rome encore l'école des hommes en quelque chose, Rome vouée à -un autre culte, créatrice de nouveaux temples, mêlant les beautés de son existence présente à scs souvenirs y est jugée par Corinne ayec les mêmes lumières et le même bonheur.
Quittant la description des monuments pour étudier le caractère moral des Italiens y une lettre d’Osvvald., qui les condamne avec sa sévérité anglaise, et la réponse de Corinne; qui les,justifie avec sa supériorité d’âme et -d’esprit, contiennent, l ? une beaucoup de mépris, l’autre
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une admiration pleine de pitié. Il y. a un grand
talent à avoir ainsi exposé les idées d’un homme
dont la raisôn est souvent trop rigide pour être
.droite , et à avoir fait , en. réponse , expliquer
par Corinne elle-mcme le çara£tcre d’unpeù-
ple qil’on -ne périt comprendre et ; apprécier • • * ; * a
fout-à-fait qu’avec de rirrtdgination.» >
Dans des conversations fortes et élégantes',
Corinne juge de la littérature italienne et des
grands hommes qu’elle a produits. Les peuplés
du nord, qui concentrent leurs émotions au
fond de leur ccfcur, et sont portés naturellement à la méditation, ont sondé les jyofon- «leurs du sentiment et de la mélancolie; lespeuples du midi, cédant à l’influence d’une na-
turc riante et pàréé, mettent,- pour ainsi dire.-, leurs émôtitinS au grand jour, et peignent avec • enchantement et vivacité les merveilles- qu’ils ont sous les yeux; ils ont souvent plus d’imagiuation que dèvérifc , mais l’harmonie , la magic de leur langage éblouit, et trompe sur le niérite-réel qui leur manque quelquefois. 4 . ; v'k‘V Y ' •
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Sur cette ter*e de l’imagination ce tut un
poète qui voulut ramener la sévérité^Le noble Alfieri, sérieux comme le Dante, rêvant 4a' liberté, indigné de la situation de sa patrie, lit entendre . des accents mâles; mais il exagéra pour ainsi dire la force , 'Croyant devoir Se môntrer d’autant. 'plus austère qu’il s'e sentait le seul à l’êtrè. •' : • ’
La présence d’Osuald rend Corinne plus éloquente, plus animée ; on sent que sttfi amant
’ • ' . ■Ça'..'
lui donriè toute la félicité dont elle estcapable*
parcequ’il met en action tous scs moyens de bonheur, et lui révèle les impienses jouissances du sentiment , qu’elle ne connaissait pas encore dans toute leur étendue. Il ne change pas son caractère et sçs gofifs, mais il fait prendre* à tout .ce (qui l’occupe un intérêt jusqu’alors ignoré ; il agrandit pour elle la glhirc et les
^4 ji ' • '6 . . • tV * ' *•*' ' " ’
succès : et Oswald , qui s’incfüiète des besoins de triomphe qu’il croit à Corinne , a raison dans ce sens, que', s’il se croit pl-cféré à tout: pari Corinne, il; sent qnMI' ne. lui tient, pas lieu d*> .
Rplld by Cooj le
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tout. Un grand sentiment pour une personne qui a de d’imagination répand sur -toutes scs . impressions comme ùrte vie nouvelle ; il les dq- • mine , mais il n’éteint pas tout pour régner
* Gssvald reçoit dé la tendresse de Corinne le calme' et l’enivrement qui peuvent le ràtfacher à la vie; néanmoins le mystère qui enveloppe l’existence de Corinne réveille par l’inquiétude ses tourments habituels. Elle s'afflige à sûn tour de. sa peine , et éprouve l’efXroi dè le voir S’éloigner. Cet .excès de troublé et • d’amour entretient l’intérêt du roman, et de
nouvelles beautés doivent vous conduire jusqu’au moment qù Corinne fera enfin pari à toéd Nelvil de l’histoire de sa vie. • •
, En visitant avec lui les- chefs-d’œuvre des
arts, elle est portée à examiner l’influenee des institutions , de la 'liberté, Sur les talents et l’imagination. C’est une grapde pensée qu’elle cherche dans les jctéations de l’art; c’est fârtie quelle veut voir dans la noblesse et l’harmonie
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des traits. Le beau dans les arts Ja ramène toujours au beau moral, parccqu’elle est encore plus penseur qu!artisj,c. .
Une fetc'-populairc , le détail des cére'monics de la semaine sainte , présentent le peuple
romain sous un nouvel aspect, et font con-
naître la distinction de ce peuple fait pour la pqésièetlesarts, la vivacité de son imagination, dont la puissance est telle ; que c’est bien moins les choses qui agissent sur lui que les itlées.qu’il s’-en fait ; enfin, la religion pleine de tolérance , née de cette imagination qui , embellissant et
agrandissant tout , peut être mobile sans produire l’inconstance.
Corinne, à la manière des femmes d’Italie,
mêle la dévotion à l’amour; elle se retire durant la semaine sainte dans un couvent. Oswald, profondément attristé de son absence , va parcourir des couvents d’hommes. L’aspect de cette vie stable et. solitaire ynpose. C’Cst peut-être pareeque l’imagination de madame de Staël, deyenant ici italienne en quelque point, prête,
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sans le vouloir , sa propre puissance aux habitants de ces tristes communautés. De là l’étonnement qu’elle éprouve à leur voir supporter L’existence. .y*. . • V^;- V..-: ■-
.La supériorité oublie quélqpefbis.qtfellè fait
exception dans la vie . - * de là la difficulté qu’elle
trouve à juger lès hommes , difficiles à con-
4 ir; ‘ .1 ' ' ’ , v :
naître si elle veut les croirede sa trempe, mpis
dc>nt elle, aurait bientôt fait justice si elle sortgeait qu'elle seule •diffère de tous, et que cq qui ést général q’e^t la*niédiocrité. ; . • .
Les cérémonies de la semaine sainte don-*, rient moins à rêver. La manière dont elles sont célébrées, l’indifférence des. prêtres, leur agilité, leur exactitude , qui ont fait de leurs au.gustes devoirs un métier habituel , nuisent à la grandeur de l’ensemble , et font regretter que, dans des cérémonies consacrées par la foi, la
foi seule sernbdè étrangère. . ... - “ •
La Célébration du vépdredi saint ranime l’attendrissement éteint de lord Nelvil; et une conversation -av«c Corinne , -qu’il retrouve à
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'L’église , expose la différence de leurs opinions
religieuses.
La religion d’Oswald , ayant eu à combattre par l'austérité, un culte établi, est sérieuse et *' rigide. Celle d’Italie , pelle de Corinne ,• s’est pour ainsi dire appropriée à la nation; elle est tolérante , vive , tendre , mais sujette à des égarements qu’Qswald signale avec toute la jus-, lessc et la sévérité protestantes. ». . . *
Corinne considère la religion comme la réu-
nion de tous les sentiments d’amour, d’indul-
gence et de pitié. C’est un besoin de son cœur
lorsqûül aspire à quelque chose de plus que
les affections humaines ; c’est tout ce que la raison ne saurait expliquer, ce que l’enthousiasme ^eul inspire et ce; que lui seul nourrit. Cette pompe, ces églises . consacrées à Dieu, cette magnificence qui n’a point une, utilité immédiate , un but terrestre , lui paraissent nobles autant que nécessaires pour entretenir l’exalunion. ; . ■ . .. ... ./ •
# Oswald Veut ^trouver dans la -religion, un
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frein pour les passiopsay tant qu’on Sentiment. La vertu exigé deS’ sacrifices ; -ainsi, l’on doit' chercher les moyens de combattre plutôt- que 'de jouir. Il yoit la divinité dans la raispn cdmme da«6 F enthousiasme, .et une simplicité imposante l’aspect dé la nature , agissent plus sur son esprit que toute la Splendeur du culte romain. \ ■ '
Corinne,- dans son en traînement plein d’éloquence, juge d’après, son cœur ; ce qu’elle dit n’est applicable qnàux individus.. Osvvald est plus dans la vie réelle , et 'ses principes sont
applicables aux nations. \ . ; ••
Cependant Oswald, toujours plus tourmenté , veut s’éloigner, et. parle d’aller voir Naples ; Corinne lui propose de le suivre , et.il faut tout cetamour, et l’amour de Corinne, pour justifier un tel ‘oubli de réserve et un abandon si complet ’4,ê soi-même, ■ <.••
. Le meme talent qui se trouve dans les deàcriptions de Rome se trouve dans celle des autres villes ou contrées de l’Italie. En appro-
chant de Naples, qui est proprement le midi de l’Italie, on trouve une peinture plus vive et plus poétique des beautés et des richesses du climat. Ici madame de Staël, qui a célébré tout ce qye le temps et les hommes avaient' fait et détruit, célèbre la nature, qui est impérissable , et qui vôit passer sans s’altérer et le temps fet les hommes. ...• .• «.<'»
Après-avoir parcouru Naples, ville si tumultueuse, si passionnée, où de généreuses institutions trouveraient une population si prompte à, s’ennoblir et à s’éclairer ; après avoir vu les antiquités qu’elle renferme , et le Vésuve, qui fait sa gloire , Corinne , instruite de l’histoire d’Oswald , et voulant retarder de huit jours le moment cle lui apprendre la sienne, donpe une fête dans ïe plus beau lieu de la belle campàgne de Naples. C’est sur le cap Misène. Là s’unit
aux sublimités de la nature la grandeur des • * ' " . .
souvenirs. Corinne, remplie d’une tristesse que
chaque instant rend plus sombre, s’éloigne
po.ur chercher la solitude ; rappelée bientôt'.
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par ses amis , et supplice de.se livrer à ses inspirations ■'elle répand sa mélancolie sur ses
chants, et, après avoircélébré les souvenirs que
Jé$ lieux retracent, elle déplore .avec un violent sentiment de souffrance les besoins d’une •
âme exaltée , qui , parmi les jouissances de la
terre, n’en trouve point qui puisse lui suffire;
qui se nourrit de ses regrets et de ses vaines
agitations, et qui. nu déploie que pour la douleur toute. sa paissance et son énergie.
Ce qu’il y a peut-être de plus admirable dans toüt l’ouvrage , ou du moins ce qui est le plus entièrement parfait, c’est l’histoire dç Corinne, son histoire jusqu’à vingt-un ans, écrite par elle-même. ,,‘.v ' •
C’est la peinture de ce qu’éprouve une per-
sonne distinguée en butte à l’influence des es- • m •• * • • prits étroits , qui condamnent ce qu’ils ne .peuvent comprendre. Madame de Staël a exprimé"
» • * ’ " . * ■ ^ • ce que .les êtres à part ressentent vivement-;
les besoins d’une âme et d’ufi esprit élevés, et l’horreur et l’effroi de cette médiocrité
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despotique qui'' porte en aveugle ses irrévo^
cables arrêts; ' ; V •* V' . >
• ' Il n’y a pas un mot , pas upe expression qui' ne soit remarquable et sûntie. Là est peinte dans* sa pleine vérité la .souffrance continuelle d ; une, personne gênée dans le développement de ses sentiments et de sesiacultés. Eh! n’est-il nas excessivement douloureux de se sentir la puissance d’aimex, d'admirer, sans avoir à qui vouer son coeur et son admiration? N'est-il pas cruellement pénible de n’éntendre rien qui vienne ranimer la pensée , d’être fatigué par son in- , tëlligence , qui , à défaut de variété , s’exerce sur vos chagrins, et tourne ainsi contre vousmêmte toute sa force ? Que de douleur et de découragement dans Pâme! Que d ? inquiétude
y > ri- • • „ , ' ■
et d’égarement dans Pesprit! Onsent soi-même, combien on reste au dessous de ce qu’on pourrait être cette sourdô dopleurvcettè souFde agitation , n’aveuglent point sur lç vrai motif qui les cause- Un jour où le soleil se montre, la page d’n ri livre où Ponrètrouve l’expression
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de ce qu’on Sent, un élan de 1,’âme et déjà pensée, vous révèlent d’intervalle en intervalle tout le bonheur dont vQds êtes capable; et rien
o’est plus misérable ni plus aride que de pas-
Rcr ainsi ça vie à déplorer l'inactivité de sés
esprits et à se pleurer soi-mêifté. .' ; y.
La peinture des mœurs .de la petite ville.
qu’habitp Corinne est de main de maître* Livrée à cette stupide société, elle n’a pas le triste pouvoir de souffrir en liberté. V *
Qu’on juge ce que c’est pour un esprit supérieur que le spectacle de la médiocrité triomphante et tyrannique, se complaisant dans sa
faiblesse comme le génie ose à peine se complaire dans sa forçe* et affermissant chaque jour ses crrëurs i Corinne éprouve aussi un vif cha-
grin de la malveillance .qu’eUe inspire; la médiocrité est âpre et dure dans, sa désapprobation; pomme ellera peu d’idées, elle ne sait pa» le mal qu’clle.fait,' et en fait d’ autant plps qu’elle le sait moins. -’V
LadyËdgermond est la médiocrité personni- .
fiée. Ce caractère est là 'admirablement tracé; un mot, une situation, le peignent tout entier. Les souvenirs et les tendres regrets de sa
riante et belle patrie augmentent l’amertume des peines de Corinne. La sévçrité du climat
quelle habite rend ses impressions plus sombres. Cette histoire respire une tristesse ex* trème. Toutes les circonstances, tous les événements èn sont douloureux.
La visite du père de lord Nelvil' est pleine d’intérêtV et l’impression que Corinne produit . sur.lùî est heureusement et habilement trouvée.
Et lorsque Coéinne songe qu’elle est libre et qu’elle peut retourner en Italie, que de charme dans le réveil de, son cœur à l’enthousiasme et à respériince! D, es. chants d’Italie viennent ébranler son âme 'et' ia rappeler tout entière •à'sa patrie. f \ *• ; -\y
Corinne' rie. commet point une action cou-
dàmnable en quittant sa petite ville d’ Angle- •terre ; loin de là, sbii instinct la po.tisso à' un
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posent de différents devoirs.; assigner les mêmes à chacun'; c’est rendre la plupart des êtres inutiles et malheureux. Tel homme se fût distingué par de grandsscrvices dans une carrière forte et laborieuse, qui est devenu indolent ou coupable dans l’oisiveté. Corinne se trouve inutile dans la petite ville qu’elle habite; n’étant point destinée aux soins ordinaireis de là vie, elle perd ses jours dans la souffrance,, et le spectacle dé'
sa triste inoccupation peut être dangereux pour' des gens qui ne: sauraient Se l’expliquer. Nee pour les plus nobles jouissances de l’âme, et de la pensée, faite pour embellir la vie des autres, elle est comme un don du Ciel à la terre; et il
. - ‘ ’ ‘ ’ , •* * , ' • fi. ■ .
y a quelque chose de très sage, et par consé-
quent de très moral, à se. mettre en position d’être utile selon ses moyens. Il faut’ vaincre la nature quand le devoir TordOnné,, mais; non : pas quand lâ nature elle -même prescrit le devoir; .v:<v ' : "'X / ' ■
; Oswald ne juge pas ainsi, et sa sévérité vient' r enCoréumihe à Sa raison . Il est troublé des goù ts.
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de Corinne et de l'opinion que son pète avait
cqhçue d’élle. . .. . ,>• , ,-i
- De ce inonient les couleurs changent ; elles
se rembrunissent, et doivent devenir toujours
. • ' . ■ . tv. •
jilus sombres. La félicité de Corinne est dé- '
truite; ses rappqrts avec Oswald rie sont plus
les . mêmes; et si l’on veut un moment hien
comprendre sa situation, on sentira combien
en effet elle est pénible et désolante.
. .• * - * * Retournés à Rorae ensemble, et forcée de
quilter-cette ville à cause d’une maladie contagieuse, Corinne» durant, la nuit, parcourant seule les monuments, adresse à Rome desadieux solennels et pleins d’une éloquente sensibilité.
; .,11s se rendent à Venise, chez cette république fameuse, où les nobles a étaient réservé. , lés hantés vertus et les importantes fonctions, où, s'environnant de lâ. terreur et du mystère, ils condacanaient le peuple à d’étérnels plaisirs, C'est au milieu des. amusements ,de .Venise, c’est lorsque l’excès de l’arqour l'emportait sur rinqtjiétiide, que Corinne apprend qu’Oswald ,
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va la quitter et lui fait ses adieux. Et quels
adieux î Jamais , sans doute , le désespoir et la passion s’inspirèrent un langage plus élo-
qüent! Quelle touchante, pitié pour la douleur d’Oswald 1 quelle crainte vraie des nouvelles
impressions qu’il va recevoir ! - r -•
■Jba plus belle de ces impressions redoutées
est celle que l’aspect de l’Angleterre produit sur
lord Nelvîl. L’ordre et la prospérité de Cette * , _ t ' * contrée de la morale effacent de son esprit les
souvenirs poétiques et brillants de l’Italie avilie. .
On comprend de même l’impression que
-Lucile fait sur QsWald. La modestie , la candeur, la beauté parfaite dç cette, jeune et in-
riocente fille, sont peintes avec des couleurs si
fraîches et si délicates, avec tant de grâce et de charme, que le lecteur devient complice d’Oswald, et oublie un moment tout" le génie de Corinne pour n’aimèr que la timidité rà*vissaiile dé, sa sœur. ‘Tout s'embellit dans cès lieux que l’histoire dé Corinpe avait montrés, si tristes-.^'.. ..y.:
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Mais est-jl natnrel que lordNelvil, un moment charmé, par Lucile, oublie si facilement Corinne, qu’il la soupçonne dç l’oublier? est-il naturel que la volonté de son père mort ait tant de puissance ,'\el se. peut-il que^ dans les circonstances où-sq; trouve Oswald, et avec 1 un cœdr passionné, son amour filial et. son amour pour Corinne aient «rie égale„influence, et que celui qui domine ne remporte pas sur l’autre?
< Ici les sentiments, les situations, les évé-
ncments , sont forcés; mais la 'grande pensée du roman est soutenue, et l’on peut ,sç prêter à.cp qui rentre dans le plan général. , ' • .
Le départ, de Corinne pour I Eeosse est l’effet d’une imagination troublée , qui a •besoin d]un acte 1 quelconque pour ne pas s’altérer tout-àfait. Il y a des beautés d’une grande portée dan^ les détails de son affreuse position ■„ mais cette position devient peut-être trop déplorable, et l’on .éprouve un sentiment moins pénible à contempler Cette noble et généreuse Corinne lorsqu’elle est venue s’établir à Florence., Son
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abattement, sa profonde tristesse, sa vie isolée* . sa santé qui s’altère , ces vains et douloureux efforts pour réveiller un enthousiasme qui n’est plus que de la douleur, la différence frappante ,dé cette Corinne à celle de Rome, tout inspire pour elle l’intérêt le plus tendre et le plus puissant. Cé n’est plus alors un roman qu’on' lit , .
c’est une histoire; la fiction prend le caractère
de la réalité ;■ Corinne n’est plus un être imagi-
nairc, c est une amie qu on aime., qu on respecte, dônt les peines vous occupent ,, vous tourmentent, et à laquelle oii voudrait vouer
ses spins et sa vie. Ici l’âme et le talent de l’au-
leur ont imprimé .leur plus sublime caractère; La description de l’Italie, qui se soutient du-
rant tout l’ouvrage , présente aux regards les
travaux de la Toscane;, lès souvenirs des beaux
temps du moyen âge y ont remplacé ceux'de
l’antiquité.
Upc dcS plus heureuses idées du roman c’est * « * * • < < • > •
le retour en Italie', durant l’hiver, de lord TSet-
vil^ accompagné de Lucile. L’Italie vqc alors
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e§t aussi différente de , l’Italie vue avec. ,Corinnc, que celle-ci l’est devenue d’elle-même. • Ce n’est plus qu’un pays glacé, triste, sombre , 3 couvert dé neige, dé brouillards, ou inonde de pluies abondantes, et rte faisant ressentir que F âpreté du froid .et la tristesse d’un ciel obscur.’ Enfin Oswald arrive à Èlorence, dans la ville
où est Corinne. Qu’il £st beau ce dernier livre ! . Quelles lettres que celles d’Oswaîd et de Cô-
rinne ! Quelle admirable confiance d’Oswald , disant : » Tout ce qu’il faut expliquer me condamne ;mais devioez-moi, entendez-moicommc vous m’entendiez! à Et combien la réponse de
Corinne est plus admirable encore! Quelle déchirante éxpression de la plus immense douleur unie à la plus' sublime bonté, de la plus vive tendresse aux plus., déplorables regrets ! que de grandeur et quelle touçhante simplicité! Le détail des visites de Juliette à Corinne et •
de l’entrevue des deux soeurs est plein de tris- , tesse et de charmé. ; '• ">•*■' : ’ -i ' ‘
Il y a beaucoup de douceur dans- le_ dernier
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chant de Corinne , mais ce qui porte au coçor le plus de trouble et d’émotion, c’est le récit de sa mort, et les douloureuses paroles qù’elle adresse au seul ami qui la soigne encore. 1 •
' En finissant ce roman c’est une noble auiic
qu’on pleure, et l’âme reste long-temps affectée des profondes impressions qu’elle a reçues.
Passoris aux défauts de cet ouvrage immortel. Nous les signalerons d’unfr main qui sera courageuse pour.être impartiale. On rencontre
dans Corinne des choses qui manquent de na- * 1 » * , ^ turel; et la vérité;, cet apânage de la fpree et
du talent, se trouve quelquefois blessée. Il y a des situations qui ne sont point de l’imagination, et qui ne produisent -qu’un effet désa r gréable. Ce.tte scène de Corinne et de sa sœur au tombeau de leur père , quoique remplie de choses. touchantes , est hors de toute vraisemblance? v ' . - n? .? v -
,* .Corinne, si simplè et.si bonne* prête' quelquefois au ridicule, Sa mise est trop souvent déçrite,' et trop pitivresipié. Elit., danse , et sa danse
DE M'ADAPTE PE STAËL. g3
et sa pantomime , quelque décentes, qu’elles soient, ne sont point dans la dignité d’une femme qui s’élève aux plus hautes méditations de la pensée* Ce qui tient en elle au caractère d’une Italienne, sa superstition , quel-
ques expréssiôds du midi , ont peu dé naturel et ne semblent pas être en harmonie avec, le reste. .Quand on se peint soi-même dans ses
écrits-, il faut se peindre tel qu’on est ; autrement ce qu’on ajoute à son caractère est faiblement tracé, et le lecteur distingué à la pré-'’
mière vue ce qui a été senti de ce qui a été
. : vw.-'l,’-' '
imaginer • • •
Enfin , dans' les discours les meilleurs de Corinne, on "rencontre quelquefois des mots qui semblent plutôt cherchés que commandés par le sentiment de l’âme ; et lorsqu’elle parle sur ' la grandeur romaine, ou lorsqu’elle improvise, on rencontre encore des phrases-, des passages, qui sont un assemblage de mots sans base , et qqi' t sont là, non, point pour exprimer une pensée sçhtie, mais pour satisfaire à ce qu’on Créait
un besoin de dire sur chaque sujet quelque
chose de remarquable. •
, Mais ces passages sont si rares que nous n’en
parlons que pour tout dire. Analyser les défauts d’un livre, c’est apprendre à mieux l’apprécier, c’est pour ainsi dire iiicttre de la netteté dans son admiration. Quand on ne s’est pas rendu compte d’un ouvrage, il arrive quelquefois que les choses qui ont déplu empêchent de se livrer à tout l’enchantement que méritent d’autres choses fort bellès; on reste dans une ' défiance confuse de ses impressions :.mais si
' vous éclairez votre esprit , faisant la juste part
• de louange et de blâme , vous admirerez fran-
1 chement cé qui est admirable.-, . ; -J! •# ,
C’est la seule manière dfc se bien fendre rai-
son du talent d’uja auteur,; et d’acquérir des leçons pour soi si l’on veut entrer dans cette
* 'routé difficile;. ' - •'
\ /C’est aussi là un- honneur qu’on ne rend qu’aux écrits immortel®. II faut, dans les livres
comme dans les hommes, un mérite reçonnü '
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p ouï' en rechercher tes défauts. La médiocrité
ne s’analyse point ; elle nè se prend e£ ne Se
peut supporter que dans son ensemble. ,
Disons donc , sans trembler , que l’histoire d’Oswald est trop au-dessous du reste de l’ouvrage. Disons que le caractère de lady. Edger 1 mond , tracé de main de maître dans l’histoire de Corinne, n’est plus soutenu avec- la même vérité dans . la suite du roman ; cette froide Anglaise devient tout-à-coup une femme pas- • sionnée.ét contenue ; il semble que madame de Staël soit entraînée par sa propre sensibilité
à fen donner un peu à lady Edgermond’. Ce changement est d’autantplus condamnable qu’il n’était pas nécessaire. * - V . ’
Quant ail plan général du roman , il est hie«v ordonné : l’action est simple , tes événements ne sont point improbables ; tout a pu arriver
ainsi qu’il est décrit. ‘ .■
Si l’on osait démander où- est la morale de ' Corinne , nous dirions qu’elle est répandue dans tout l’ouvrage. 11 n’a point , pour ainsi •
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dire , un but moral ; car les malheurs de Co-
rinne ne prouvent pas qu’elle aurait dû rester eh Écosse, où elle serait sûrement mor,tè d’ennui ; ils ne prouvent pas qu’elle devait vaincre sa passion, puisque l’auteur dit' que c’était une chose impossible. Les malheurs dont cet ouvrage est l’histoire étaient dans l’ordre des ■\ » ,
choses; le caractère des deux amants en est là principale Cause, et mille événements malheureux y ont contribué. On 'pourrait dire qu’ils doivent apprendre à ne pas ^s’attacher à un homme avant d’être sûre qu’il pourra vous payer de retour ; mais quelle est l’affection qui a jamais été payée d’un égal retour? Comment savoir d’avance ce ' qu’on obtiendra , et comment commander la prévoyance à la passion ’ * ' . * 1 »
qui se plaît dans lés sacrifices ? D’ailleurs lord
Nelvil était malheureux, et Corinne, qui je consolait, n’eût été qu’une personne égoïste si le sentiment de sa tranquillité personnelle l’eût arrêtée dans scs bienfaits. '■ > • '
£et ouvragé fait voir la distance que les fa-
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culté^4cs hommes établissent entre eux; la puis-
" ** - ' *1 * • *r j . **• , ». ^ • J," - ,»* .. * «fcjj !* . * -
-sàncc de la destinée, qui n’est que la puissance
de ces facultés mêmes; enfin, lorsque c’est
dans Famé que la supériorité prend sa source,
cet entraînement des passions qui fait agir en
dépit de la raison, cette vaine sagacité d’un
esprit étendu qui, tout en éclairant aussi bien
que l’expérience, ri’cn peut avoir l’effet, parce-
qu’elle trouve à combàtire des passions trop
neuves, trop vives , que le temps et la douleur • - i ■»>» r .. , • .
ne peuvent mieux instruire , mais qu’ils sau-
ront affaiblir et décourager. .. v';- ^ ... ,ÿ- V • Oui, sans doute, mille souffrances peuvent
ÏL-jisi-' : Vi <i
naître de cette hauteur qui tient ^ la puissance de l’àme. y- ■ ^
Quand c’est l’esprit seul <fbi est extraordinaire , on peut toujours être satisfait. La carrière de la pensée est infinie et s’agrandit devant l’intelligence. Quelles que soient l’importance et la profondeur des aperçus, on n’arrivera jamais aux limites dp la réflexion ; et l’or- ‘ - > 4 -• ’ im '[ù v'-j
dre d’idées permis à l’homme , quelque borné
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qu’il doive être , eslencoie trop immense ppijtv qu’à lui seul il le parcoure. ' • . t
Mats quand la' puissance est dans l’âme , et . que c’est le sentiment qui doit lui donner carrière, alors il ne dépend pas dè solde se satisfaire. Les choses et les rapports sont immuables et ne peuvent pas. manquer au penseur, mais l’homme peut manquer à l’homme , et cet univers qui se présente avec toute sa grandeur et . ses profondes combinaisons peut ne pas voils,
* offrir une âme qui Comprenne ta vôtre et lui répopde.; >• Vv ?
Peut-être ce tableau de la supériorité aux prises avec le malheur serait-il une vive et
forte consolation' pour la supériorité .affligée ; peut-être serait- if d’une contemplation trop ..
douloureuse pour qui aurait éprouvé ce qu’il
. : . ■ . . ' ' peint; » f V ; >.•
Faire l’analyse, de cèt ouvrage est un travail
immense. On est arrêté des heures à chaque
page ; l’étonnement, l’admiration vous saisissent
tour à tour : tout fest d’ufte si grande portée !»
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Il faut (lu temps pour méditer ce qui est le ■ . *\ r fruit du temps. Ce n’est point la seule inspira-
tion du moment, ce n’est point la réflexion qui
• ;.av
naît de la circonstance ; ce sont des pensées fortes et profondes, que les combinaisons de la vie , que l'étude méditée des hommes et des . choses, que l’expérience du coeur le plus noble et le plus passionné, ont pu seules faire naître dans un esprit supérieur. Et quelle énergie , quelle élégance , quel bonheur d’expressions ! Elle, crée des expressions justes quand il en manque a ses idées.
Ce roman est si rempli qu’on peut lé lire durant bien des années en y trouvant toujours des beautés nouvelles, et quand on le connaît une fois, on peut le lire toute la vie. Ce n’est plus un roman qu’on cherche, ce sont «les vérités éternelles, 'des découvertes d’un
.dessus de la vie commune; vôus Contemplez
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d’en haut les passions et les faiblesses humaines ; vous ne gardez de l’humanité que ce que l’expression des sentiments les plus admirables et les plus tendres vous en ont fait chérir; en devenant plus grand vous devenez plus généreux , et vous éprouvez bientôt ce pur calme , et cette satisfaction mêlée de douceur et detristesse qu’apportent à l’âme les pensées d’une
cértajne hauteur. / ' *•> •. >
Oui, dans cet immortel ouvrage, vous sentez
à la fois la profondeur de l’âme et celle de la
pensée ; ce sont toutes les supériorités qui s’ai- ■ «1 -;■■■' * •
.dent les unes des autres. La plupart des per-
sonnes ojdinaires ne seront pas à la hauteur de
- - iU V ; -'- ' . v' • • - '•
• sensibilité qui caractérisé ce roman ; jamais
Pamour né. fut peint avec autant d’âme et de délicatesse. . ; \
Madame de Staël a dit dans son Essai sur les fictions : «11 y a un ouvrage au monde, c’est n la Nouvelle Hélo&e, dont le principal me-
» rite est 1 éloquence de la passion ; et quoique » l’objet en soit souvent iporal/ce qui en reste
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» surtout c'est la toute-puissance du cœur. On » ne peut classer une telle sorte de roman :
» il y a dans un siècle une âme , un génie qui » sait y atteindre ; ce ne peut être Un genre ,
>? ce ne peut être un but; mais voudrait-ôn >. interdire ces miracles de la parole, ces im- » pressions profondes qui satisfont à tous les
.. mouvements des caractères passionnés ! »
<.* - .-ff ■ s. a : . • >. :v : - • . c v
• •>& , c -v ♦ y, , ••• vr -, a;.-:» -• <r*>.
Si nous voulons comparer Delphine à Corinne, nous dirons que l’un de ces ouvrages, •' d'une grandeur plus simple dans son ensemble ,
. est fait pour tous les lieux et tous les pays : ce "sont des idées que le sentiment développe. L aùtre , plus vrai dans ses détails , instruit de la vie
• réelle : ce sont les idées telles que la société les dirige. Celui-ci est utile comme un guide pour
- les personnes qui entrent dans le mondé avec
. une âme exaltée et dç l’indépendance d'esprit? celui-là vous soutient daîïs^asdlitude. On peut se fatigue* dé la peinture des . caractcfes, dés
ioa
details de lasociété; mais les pensées et les considérations générales ne peuyent jamais lasser.
Quoiqu’on trouve dans Delphine une grande expérience du mondé et les. connaissances que le temps seul peut donner> il y a dans les senti-
mehts bien plus.de jeunesse que dans Corinne.
Delphine a vingt-un ans ; la teinte de cet âge est dans tout -l’ouvrage. Il semble que, d’urfe
composition à l'autre, le coeur de madame de
1 . . . . '■ 1 ' ’ Staël ait vieilli, mais vieilli comme il peut
vieillir; la passion est aussi profonde, mais elle renferme moins de confiance et de joie. L’âme de Delphine est nouvelle à toutes les impres-r ,s sions. Corinne n’ignorait que. les profondeurs (lu sentiment ; six ; aimées d’une vie indépen-" ;■ dante avîiertt. éclairé son esprit et calipé dans son coeur tout ce qui était irréfléchi.
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Voici peut-être l’ouvrage de madame de Staël ■
le plus vivement et le plus généralement estimé! , C est encore un ouvrage utile, et qui a puis-
sarament contribué, avec les circonstances, à celte impulsion des littérateurs français vers des littératures étrangères. 11 y a un grand avait-
tage à. étudier de nouvelles combinaisons d’idées. Quelles que s,pient les couleurs franches et, déterminées qu’ait toujours la supériorité , c’est
4 line condition de la nature humaine, que sa fa-
eilité à prendre quelque teinte de son pajjs et de. ses contemporains. 11' pst intéressant de voir en tout lieu quelle couleur lui fut imprimée , et peut-être , par un examen qui transporte Si' bien hors de soi-même et de ses alentours, une Sdpérioriié nouvelle pourra-t-elle ressortir ori-
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ginale de ses méditations.Nons verrons, en par-,
Jant du caractère de madame de Staël ^ si cette universalité littéraire qui signala scs, premiers écrits n’a pas contribué beaucoup à l’étendue - et à l’impartialité de scs vues. •
; > Exilée d’une patrie qui avait tant de raisons pour être fière de l’avoir vue naître, et pour . l’honorer, madame de Staël, quittant la France,
sortit de la sphère où elle avait vécu jusqu’a-
lnrs , et se trouva transportée dans un monde
* # # b ■ ' nouveau. Son intelligence prit une autre route
et s’ouvrit à de nouvelles considérations. Ce fut' ’
’ déjà un trait de lumière que le projet" d’ùn tel ; ouvrage f c’était .mettre à profit le malheur, et
utiliser tous les mqyens de travaillai s ? offraient
naturellement; mais que de recherches- eL-de
réflexions un tel ouvrage p’a-t-il pas demandées!
Que d’écrits à lire, à comparer, avant de l’en-
treprendre! S’il est difficile de se rendre compte
du caractère et de l’esprit d’un peuple, combien il est plus difficile de les faire connaître aux autres»! Quelle netteté et quelle sûreté ne faut-il
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pas apporter dans ses connaissances! Madame Dacier disait qu’elle n’avait bien compris Homère qne quand elle avait voulu l’expliquer pour le public ; madame de Staël a dû se rendre maîtresse de son sujet avant d’essayer de le traiter , et c’é tait un travail immense. - •
L’ouvrage est' divisé en quatre parties : la première traite de l’Allemagne ci des mœurs des Allemands ; la deuxième, de la littérature et des arts; la troisième, de la philosophie et de la morale ; la quatrième, de là religion et de l’enthousiasme. Ce sont toujours des vues générales et complètes. Le style est continuellement pur, simple, vrai, élevé, etplein de chaleur comme de pensées. .
Simadame de Staël a beaucoup reproché aurç Français, dans son ouvrage, de ne pas s’occuper de la littérature allemande et de ne pas lui rendre justice , du moins est-on sûr de l'indulgence qu’elle leur garde au fond da.qœur pour cette faute, puisque, adressant aussi certains repro-
ches aux Allemands , elle commence cet ouvrqgc
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par les blâmer à. leur tour d’avoir trop de c&n-
. sidération pour les étrangers , ajoutant qué le patriotisme des nations doit être égoïste. ■
Mais comment lç patriotisme aurait-il pu naître chez les Allemands , privés:de tjiute institu-
lion qui les intéresse à la chose publique, et divisés en une quantité de petits états qui Délaissent pas la possibilité de savoir ou est la ■ nation ? Séparés par leurs classes, par leurs préjugés, ce qui leur manque pour former leur caractère est ce qui leur mailque* pour leur litté—
rature, leur philosophie, leur morale; c’est la
.. connaissance delà société publique, des hommes
, en contact, des rapports qui naissent de leur as-
sociation, de ce qu'on appelle enfin les réalités * humaines.' - v-'.-À-V
On rf accuse rypas fauteur de partialité dans sa manière de les juger comme hommes. Adnri- • rat lice de lents vertus, de leur probité inaltérable ,. mais piquante en parlant de leur lenteur, de leur lourdeur, elle s’élève bien haut quand elleleuradrcssé déplus sévères reproches.
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Elle peint avec de dignes couleurs cette absence, de fierté, d’énergie, de tout ce qui fait la dignité de l'homme ; et en signalant l’affectation qu’ils apportent dans le sentiment, si vrai etsi* pudique de sa nature , elle vous donne pour eux ce dégoût qu’inspire tout ce qui n’est en ce genre ni élevé ni sincère. Quelles nuances habi-; lement saisies et supérieurement développées sur le caractère et l’esprit des Allemands et des français comparés! Que de pensées, que de finesse et d^ profondeur, que de génie!'
On peut admirer, dans la trQisièmc partie , ce qu’elle dit plus particulièrement du caraco .
1ère allemand, v ; , , ■ ' .
Un examen de l’état des différents peuples :
de l’Allemagne , dont les plus éclairés sont ceux
du nord, présente un intérêt soutend ; on sent .
a tout moment que l’aùteur est à la fois penseur '
et voyageur, qu’il a vu lui-même avant de par- * 1
1er. On parcourt avec lui cjps villes savantes qui * se croient chacune , une grande importance/,
malgré l’absence général? de vie et d’actiyité,
dd
JL,
.’Mr,
et l’on se plaît à estimer ces universités où l’éducation est bonne , où les principes sont géné- ~ reux , comme si les lumières vous inspiraient
.toujours les; mçrries vertus ; vertus que les - institutions ne soutiennent pas , et que les étudiants, citoyens et guerriers en théorie, perv dent en entrant dans • là vie de leur pays.
• . C’est quelque chose de satisfaisant que ce s L considérations' sur un pays , exposées par une personne parfaitement; éclairée et qui se fait * bien comprendre. On éprouve à tout moment
Je plaisir de donner un assentiment complet à cç qu’on lit; Â .
. Ici , plus constamment que dans tout autre . ..'ouvrage , elle est dans le chemin de la vérité ,
. avec une manière simple et sage autant que belle ! Cette première partie est digne des plus grands éloges, el c’est peut-être la plus, remarquable et* la plus parfaite dans- son cn- . semble. J ; .- ' ■ ’ V
Passant de ce premier livre ; .au second qqi
traite de la littérature etdcs'arts/l’a.uteurjemar-
que que la division de l'Allemagne en petits états.
« ’Xt :
nuisible à la force politique , est favorable au
: ÿ" M 1 ■ il .\V f . "f# iA&r * . *' y v r } • TT
régner un esprit d’émulation et d’indé- Jance.
développement des intelligences, parcequ’clle fait,!
pendance.
Madame de Staël ne dissimule pas que les' Allemands sont entraînés par leur indépendance d’esprit à l’exagération. N’ayant pas , comme en France , un public qui les juge d’après des règles reçues, ils outrent jusqu’à leur
indépendance même , et semblent se plaire dans
les ténèbres. D’un autre côté, les Allemands
n’ayant point comme les-Anglais à donner une application à leurs idées, ne recherchant la vérité que pour elle et sans but déterminé , penseursetnon point citoyens, vont très loin dans leurs recherches, et se hasardent dans des routes nouvelles, où ils s’égarent très souvent. Ce court chapitre, qui est une comparaison entre les Anglais et les Allemands, nous à paru plein d’observatrons belles et justes. Les opinions de l’auteur sur l’ Angleterre sont les mêmes que dans
îio ; pures iis ouvragés son Ôuvrage sur la littérature ; elle présente de
nouvellés iflées daiÿs le meme esprit. C’est un ■ ^ ; y-: . .
mérite que cette conformité des opinions d un
temps à celles, d’un autre ; elle prouve, la jus-
te$se d’up esprit qui.,, n’aÿant point à revenir
sur ses aperçus , peut toujours marcher en'
avant.
Examinant les différente^ époques de la lit-*-
tératurc allemande, madame de Staël nous fait
suivre les différentes écoles qu’ont eues les Al- ' lemands, école française , école anglaise, enfin école allemande , celle d’aujourd’hui, qui -n’est que l’ahseriçë.de, toute école. Saris doute cette .
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manière de se former une école est la bonne, et tpute littérature qui est son propre ouvrage , .comme tout homme qui s’est formé lui-même;
est ceqù’il y a de pltisénergiquei . . '
a Madame de Staël ,a exprimé un sentiment
c^uc personne rie démentira, quand elle a dit qpe nos premiers poëtcS lyriques en Erance étaient peut-être nos grands prosateurs, Bossuet Paspal , t’énéldn., Buffon , Jcan -Jac^
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qûes ; S tous ces grands noms il laüt joindre le sien; et aucun de ccs hommes ne £e montra plus poete qü’elle ne l'est elle-même dans son ■ chapitre de la poésie; die, eh a l’émotion , la. grandeur et la force. " ••>
Divisant,* comme dans un autre de ses ou- , vrages; la littérature en littérature du Midi et littérature du Nord, l’une imitée des aneiens, l’autre née du moyen âge , eUc appelle la, poésie du Midi classiquef, et celle du Nord romantique. Il faut avouer avec elle , quelque classique que soit la poésie française , que tout l’avantage doit être à celle qui, ah lieu d’imiter ce qui nous reste des anciens , se conforme à‘, . ce qui est de son temps et se met en rapport
avec hcrus. Après unè revue pleine d’intérêt des pôëmes et de la poésie des Allemands, madame deStaël, passant, à l’art dramatique, établit entre
les tragédies allemandes et françaises la différence qu’elle a montrée entre les poésies classique et romantique : et,\ tout eh soutenant que tien ne peut être comparé à /'ensemble imposant
LETTRES SUR LES OUVRAGES et bien combiné de nos chefs-d’œuvre , elle ob- . serve que l’unité d’action est réellement la seule importante; que les deux autres, de temps et de lieu, doivent être absolument subordonnées à celle-là » et enfin que le moment est arrivé en France de se frayer des routes nouvelles. Elle fait comprendre d’ailleurs comment il serait impossible de tracer des règles absolues à un art qui doit s’approprier aux mœurs des nations qui le traitent. Les Français, dit-elle, considèrent limité de temps et dé lieu comme une condition indispensable de l illusion théâtrale; les étrangers font consister cette illusion dans la peinture des caractères , dans la vérité du langage , et dans l'exacte observation des mœurs du siècle et du pays qu'on veut peindre. Le chapitre sur l’art dramatique est intéressant et plein d’idées remarquables et mesurées. L’admiration pour les beautés du
. . r «• -*• Pv . •
théâtre allemand n’y est point exclusive ; c’est la bonne foi, la justice, l’impartialité la plus grande: et c’est si bien la vérité^ que le public
français s’avance chaque jour vers des idées semblables.' ,
Remarquons ici que cet ouvrage n’est pas seulement un ouvrage sur l’Allemagne ; c’est la littérature , la philosophie comparée. Chaque branche des connaissances littéraires est traitée d’une manière générale, en même temps qu’elle est présentée comme on la conçoit en Allé*magne. ...
Nous admirerons l’examen que madame de .
Staël a fait des différents chefs-d’œuvre ailemands. Heureux l’autdur qui a un tel interprète 1 . Mérite d’analyse , mérite de sentiment , tout est en elle; et l’on sent à tout moment combien une âme belle et généreuse a de puissance pour comprendre le génie et le faire .
comprendre aux autres. Peut-être reprocherat-on à cet examen Une disposition trop marquée à la bienveillance ; les critiques légères demanderaient peut-être plus de développement et
d’importance; on v voit plutôt le désir de faire goûter aux Français lés beautés de la littérature
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allemande , que la volonté de garder envers
cette littérature une justice complète.
Riencependantn’est admiré sans restriction;
leur refusant le mérite des conceptions de la
Comédie, mérite qui appartient à la France , madame de Staël remarque que leurs historiens manquent d’esprit. national, comme leurs auteurs comiques de connaissance de la société. •- Eh ! comment ces historiens auraient-ils pu .acquérir un esprit national? L’étude qu’on peut
faire du peuple allemand est toute libérale par
ses résultats, comme l’est sans doute celle de tout peuple chez qui la liberté n’est rien venu développer, ün doit de lajrécannaissancè à madame de Staël pour avoir si bien mis en évidence , non pas seulement combien la gloire s’oublie sans la liberté, mais encore combien sans elle tout perfectionnement est difficile.
Les reproches qu’on fait à un individu peuvent s’adresser àsa nature seule; les reproches qu’on fait à une nation ont leurs motifs dans les institutions par lesquelles' ce peuple est régi.
11 n’est point de branche de la littérature
• allemande qui ait été portée plus loin que la
critique ; il devait en être ainsi chez des écrivains qui sont surtout forts dans la théorie, ;
Dans les arts c’est aussi surtout la théorie qu’ils savent. Ici madame de Staël a placé les critiqués les plus sages, et qui, d’abord adressées aux Allemands, deviennent générales et peuvent servir de règles à toutes les littératures ; respecter legoût, qui ie’ est que la^ vérité ; se garder
de l’affectation en toüt genre ; rechercher l’or- . • > * • ' dré, qui peut seul rendre les écrits profitables
au lecteur; enfin, ne pas pousser , comrtie les
Allemands, l’arjalySe jusqu’au point où les idées
sont si fines que le but de s’instruire est dépassé.
Madame de Staël ,' voulant faire connaître
la philosophie de rÀllëmagrie , a présente des considérations sur la philosophie en général , comme elle l’avait fait pour lâ littérature. Bien plus, elle a donné rhisloirê rapide, mais belle,; de la philosophie en France et de la philosophie en Angleterre. ' , • -, - , •
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Un système né en Angleterre, répandu en Europe, accueilli , adopté , exagéré en France , * attribua toutaux Sensations; et, rejetant les idées innées , rejeta jusqu’aux notions naturelles du bien et damai, dujustèetdel’injuste. L’Allemagne repoussant ce système , Leibnitz prononça ces mots sublimes : « Il n’y a. rien dans l’intelligence qui ne vienne par lçs sens, si ce n’est' rirttplligence èlle-même. » L’Allemagne ,, convenant qu’il n’y avait point d’idées innées, combattit donc sur tout lè reste le nouveau système ; elle en créa d’autres, elle' en appela api, sentiment, et soutint qu’il précède l’expérience,
et que lui seul peut révéler certaines vérités.
, C’est à l’examen des différents systèmes de .
'l’AUernagne qu’est consacré le livre de la philosophie. Madame de Staël en adopte de toute son âme les premiers principes ; elle se trouve ici d’accord avec elle-même, en cherchautdans le sentiment un aide pour la raison.
Eclairé par, l’observation naturelle , chacun a. pu faire soi-même au système de Locke la
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modification que les Allemands y ont mise. Il •semble donc, an premier abord, qu’on dojve adopter leurs idées ; mais ees idées ont donné naissance à tant de systèmes différents, qu’il est plus facile de s’en former un soi-même que de choisir entre les leurs. Nous n’entrerons dans aucun détail; il nous suffira dë remarquer, eu contemplant tous ces systèmes plus ou moins différents, que ce qui fait la faiblesse de la méta-
physique, c’est que chaque penseur qui s’en occwpe étant obligé de la traiter d’après sa propre nature , ses propres impressions , elle est , pour ainsi dire, une sciencerelative à chaque individu qui l’explique. Du moins ces recherches, qui s’offrent d’abord à l’esprit étonné delui-même,
sont elles utiles à l’intelligence comme exercice. L’auteur passe ensuite à l’examen des différentes influences qu’a eues cette philosophie. Elle n’en voit point de plus favorable au déve- Ipppement delà pensée, par la puissance d’analyse qu’elle exige , et reproche seulement aux
philosoidics allemands de ne ’ pas savoir se
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faire comprendre et de mépriser trop facilemfent ceux qui ne les entendent pas et ne pensent pas comme eux. Le commerce des hommes ne leur apprenant pais quels sont les rapports . de leur esprit avec celui dés autres , il» manquept de clarté et, de méthode. • ' ' , J '. :•
■ Si le plus admirable des chapitres consacrés â cet examen est celui qui traite de l’influence de cette philosophie sur le caractère des Allemands , le plus frappant sans doute est celui, qui traite de son influence sur les sciences:
Les Allemands ont rattaché à un système l’étûde des sciences comme celle des facultés . de l’horrime ; art lieu de remonter, comme les Français, de rexpérience 5 la théorie , ils descendent de la théorie à l’expérience ; vils tendent à réunir la philosophie expérimentale et la philosophie spéculative ; et de même qu’en
métaphysique ils rapportent tout à Târhc , de meme en physique ils croient que ï 1 uni vers estfait sur le modèle de l’âme humaine jet que la meme - idée se" réfléchit du tout dans chaque-
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partie, et de chaque partie dans le tout. Frappés des' analogies qui existent entre les divers élé<inents de - la: nature physique , ils y voient déjà les preuves de la vérité de leur système, et, devançant une plus grande expérience, ils se fient à leur imagination et à leur sentiment pour xleviner la vérité avant de l’avoir trouvée.’ Cette philosophie comprenant l’universalité des Connaissances, et nécessitant l’universalité des facultés, exigeant toujours qu,’on voiel’ensemhle en décrivant les détails , -intéresse tous les esprits et tous Jestalenls. Le poëtc , l’artiste , comme le savant, peuvent espérer dè. trouver dans la sphère de leurs connaissances quelque vérité générale et relative au grand tout.
Madame de Staël ne peut qn’applaudir à
cette confiance dans les' facultés de l’homme., à celte hardiesse de 1^ pensée.
Certes, unsystèmequitend-à l'urtitédu monde est sans doute une grande pensée , mais peutêtre madame de Staël aurait-çlk duFaire .sentir le dangex- de le rendre général.
L’intelligence qui conçoit une idée peut la
diriger, mais 'donner une grande idée à tous
les philosophes d’un pays, ce n’est pas élever
leur intelligence à la hauteur de fcetté idée ; .
çt comme en métaphysique l’impulsion des
Allemands vers des idées sans bornes ne donné
souvent lieu qu’à des résultats communs, il
est à craindre aussi que la philosophie spécu-
. lative n’égare la médiocrité. , t
Oui, ces systèmes peuvent conduire à de
grandes découvertes ; oui , l’imagination toute- < puissante peut aider la raison. Mais les routes immenses ne doivent s’ouvrir que pour le génie;, y diriger la foule, c’est donner naissance à mille pensées fausses, dangereuses ou ridicules. Il est certains moyens d’avancer qui doivent être réservés à la- supériorité ; il faut des idées eu rapport avec la force naturelle, et ce qui* est le plus simple et le plus ordinaire est ce qui convient le mieux ^ la multitude. .; . • *; v -y
En exposant àvec clarté cette philosophie ,
madame de Staël a bien mérité de la- république des lettres. C'était y n travail à la fois utile et difficile. Jl* faut beaucoup de talent pour /
faire un extrait en métaphysique ; chaque aur teur créant dé nouveaux termes et de nouvelles divisions n’est intéressant que par ses développements , et qui abrège ne donne pouraiiisi dire que des mots. Madame de Staël s’est habi- ,
lement tirée de cet inconvénient, et si fort *
veut relire deux ou trois, fois ses chapitres süf-‘
la philosophie allemande, on admirera cette exposition dans ses détails comme dans son ensemble ètSA. distribution. . ■: -
Oh pourrait lui reprocher un peu de partialité pour lesidéés plusoû moins hardies ou hasardées des Allemands ; le point où eWé se place , par rapport à leurs opinions , n’est peut-être pas assez marqué; enfin on. ne retrouve plus cette indépendance rigoureuse qui, l’affranchissant des préjugés littéraires de laFrance, devait aussi la préserver des égarements de l’Allemagne.
Nous nous abstiendrons d’examiner ses opi-
LETTRES SU R LES OUVRAGES
nions sur la morale ;~nüus n’examinerons pas non plus le dernier livre , celui de Ja religion,livre plein de sentiment et d’idées, et admirable sous ce rapport. Ce livre , ainsi que les chapitres sur fa morale qUile précèdent , donttent beaucoup; à penser. Toutefois nous nous garderons de placer ici beaucoup de réflexions.
Pour entrer en discussion avec elle sur cèrtainjs points, il faut être plus sûr de sa raison , il faut que le temps ait appris si Ton persistera dans ses idées ; et les premières années de la jeunesse qui ont vû s’établir et se renverser tant d’opinions, donnent une grande défiance de sa propre force et de son .infaillibilité 1 . '
Ce^u’an souhaite le plus à l’Allemagne , en finissant cet ouvrage , ce sont des institutions libérales qui dirigent sur ia patrie et les con-
citoyens, tout tçt essor de sentiments, sur des objets de grandeur ou d’utilité publique tout cet essor de pensées; et qui dormerità la nation ce caractère brave, fier et fort ; aux littérateurs cette vérité et cette justesse qu-’amène toujours
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le développement bien dirigé dés facultés de l’homme. Les peuples du Nôrd sont rêveurs à
cause de leur «ombré climat ; mais-tout climat devient , bçau avec la liberté , toute .existence s’anime et s’agrandit par elle, Il est justé , il' est doux de compter. sur une autre vie; mais Je )Qur est arrivé où la morale publique doit ren* dre le bonheur possible aussi sur terre. Les peuples ne sont plus au temps où il neleurfallait que des idées qui les aidassent à supporter leurs misères.: il est beau d’être un peuple re-. ligieux ; il est plus beau d’être ensemble un peuple religieux et citoyen, d’être tout ce que lé ciel lui-même a voulu qu’on fût, tout ce que les qualités qu’il donna enseignent à être. Plus s’élever, plus étendre son intelligence, mieux compléter pour ainsi dire sa- nature ' mprale , mieux c’est sè mettre en état d’éprouver des adorations 'qu’on proportionne à la grandeur des bienfaits, . , •"
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LETTRE VII
’ f? ' ' SUR MADAME DE STAËL. ■■
On a publié depuis la mort de madame de Staël des ouvrages empreints de son talent , que la njort l’a empêchéç d’achever ou de revoir j et dont nous nous abstiendrons de parler ici., Ils ne serviront qu’à nous faire mieux connaître à la fois elle et son talent.
Au moment de parler d’elle , nous éprouyons cette émotion et cét ébranlement qu’on éprouve en abordant ce qui est sacré. Certes ,
aucun être n’est tellement supérieur à un autre , qu’il s’en distingue par toute sa nature ; mais le génie a des élans que nül ne peut suivre ; un instant de cette pure élévation mérite le pardon pour mille erreur^, et, lorsqu’il faut le juger, on craint de n’avoir pas urt assez cüm- ‘ plet sehliment de sa hauteur. En apprenant
mille choses qui se sont insensiblement révélées au coeur ou à l’intelligence , on a compris com- ' bien d’autres mystères peuvent encore être en dehors ou au-dessus de sa connaissance ; en sortant d’une' entière ignorance , on a senti comment on avait pù y vivre jusqu’alors ; on’ redoute enfin sa propre médiocrité, et l’empêchement qu’elle doit mettre à certains aperças.
Enfin, quand on a reçu d’elle tant de bien ■ tant d’émotions généreuses , tant de nobles pensées, quand on lui a dû l’activité de son cœur, lorsqde avec elle on s’est trouvée supérieure à soi-même , on craint de ne pas avoir 1 assez préseiit à la mémoiré des bienfaits qui font partie de son talent, de la juger comme une indifférente , quand la reconnaissance vous attache déjà à elle, et de ne pas parler de celle qui vous a fait verser tant de pleurs d’une manière qui lui convînt si «lie vivait. Je me suis efforcée d’être sage en exprimant mon admiration; j’ai contenu des paroles trop vives ; _ ,
mais quelquefois cet enthousiasme contenu se
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ranime dans toute sa puissance, et me reproche une modération si pénible. ' • r • - '■
' C’est ici le moment de contempler l’ensemble de sa nature morale. Il faut , comme dans la vie de tout homme , voir d’abord quelles furent ses intentions r ensuite quels furent' ses * * , <r . * *, # . / *, « .
moyens, et enfin ce qu’elle a accompli et laissé ..après elle..;;V. s *'> ' ~’y •
Il semble que, parcequ’on est contemporain d’un individu, on ne puisse en parler si on -ne l!a çonqu - f mais comment la postérité , dernier appréciateur des hommes, pourrait-elle donc juger? N’étant sous l’influence d’auéune liaison passée avfec madame de Staël , soiis l’influence d’aucun dp ses amis , ne connaissant d’elle que son talent et sa renommée , je parlerai comme pourrait parler la jeunesse d’un siècle à venir qui l'aurait, lue attentivement plusieurs fois. , ‘
, - Madame de Staël est peut-être un des auteurs qu’on peut le mieux juger sur ses ouvrages. De tels accents parlent de l'âme., et l’auteur .se
montre tpüt entier ; elle a même mis dans ses écrits jusqu’à §es inimitiés , jusqu’à celte haine implacable que la vuedesplus grandes infortunes n’a point calmée. Certes, la blessure était profonde; et cette femme qui éprouvait tout si vivementn’apaspuse délivrer desa manière de sentir pour apprécier ses propres maux. On voit dans ses écrits combien la satire mordante, l’ironie lui est facile; il semble que sa bonté seule, ait amorti en elle les traits de ce talent puissant. Qn dit que sa conversation était plus étonnante encore que ses ouvrages. Je me permettrai d’en douter pour mille raisons, jet je ne verrai là que l’excès de regrets qu’inspire la perte de ce qui ne pent plus se recommencer. . ' .
Nous ne suivrons pas madame de Staël dans les différents événements d,e sa vie, car telle n’est pas notre intention dans cet ouvrage ; nous ne voulons que présenter- les. considérations générales qu’elle nous fournit naturellement. Elle a reçu les hommages de EEurope entière , par la voix des hommes les plus distingués dont
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s’honorent les nations"; et son exil , si douloureux en lui-même, agrandit encore sa gloire et sa réputation , en la forçant à aller visiter les nations étrangères ; sa présence lui obtint ainsi ce que le tçmps seul eût acquis de célébrité’ à son nom.
(Quelle destinée que celle de madame de Staël ! quelle destinée grande , remplie , et belle dans son ensemble ! Pourquoi la douleur
est-elle venue la troubler si souvent ? Ce fut
comme un bienfait du ciel d’avoir fait naître madame dei Staël de M. Necker, de lui avoir . donné pour père et pour première adoration un homme public vertueux, et de l’avoir ainsi placée dans une position en rapport avec ses , facultés. Quelle' aurore pour une personne d’une âme si généreuse et d’une imagination si forte , qu’une aurore qui commençait avec celle de la révolution ! Gomment ne se serait-
elle pas enivrée de ce qu’elle voyait., et de ses propres facultés si heureusement exercées? Les . malheurs publics' qui suivirent vinrent changer
en dôuleur extrême toute tette félicité ; mais l’impulsion était donnée à su vie » et madame de Staël devait tput , éprouver et tout peindre.
Quel étonnement plein de bonheur cedut être pomselle.de se trouver dès sa jeunesse àla hauteur despremiérs penseurs politiques du temps,
de voir ses essais poli tiques cités dans le pârié-
tnentd’ Angleterre pàr5Î.. Fojt !, Quedgsu^cèè,
que de trouble , que d’espéra/xees !- £nta»ft:ée
de tout ce que ta France renfermait d’hommes
-remawjüabïeé-, capable d'amitiés zélées et fi-, dëles, douée dTù*r caractère propre, à la' faire chérir, de qualités ravissantes, adorables, qtu
plaisaient indépepdiühmeift de son génie ; vivement et profondément bonne et indulgente ,’ comme on l’est auyee uto grande Sensibilité ç\. une haute intelligence; possédant enfin Tni cœur passionné, ett,é avait- tout ce qui fait les incommensurables, joièsçt les incommensura-
feles douleurs A '■ ^
Femme elle a eu ’ l’esprit’ d’un .homme -, et : cette cnefgië de. pensée réume',à#i’impo8si-
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bilité d’agir est- Un, supplice , quà^ndune raisor* forte, qui n’est pas du domaine de la jeunesse, ne règle paS les mouvéraents de l’âme. Elle a beaucoup souffert d’être une femme; mais
elle a dû peut-être à son organisation même
cette excessive sensibilité et cetfe délicatesse qui , unies à tant de vigueur d’idées , en font un : être uniqüe.
Hélas îles besoins de la supériorité sont autant . de dangertj les qualités mêmes sont périlleuses; tout moyen de jouissance est un moyen de peine. * ..L’ineîtpérience,, les circonstances , concourent à développer d’une manière souvent funeste, toutes; les puissances de l’âme.
-Trop de femmes ont été blâmées pour des torts dont, elles n’étaient pas seules comptables.
. : Si l’on trouvait toujours, l’êfre qui peut attacher. pour la vjç; si la, nature ne commandait pas ce choix bienâ^antepie > l’âme et la raison ne sôient.en état de défaire , «ans doute U y auçait moins d’excuse pour, la supériorité ; mais ce q*i fait le malheur des fenufces supé-
' tfE ’ ma'd/ucé dé stÂkl. t5«
rieureS, c’est ce peu de proportions entre les
devoirs qu’on leur a assignés dès. leur première
jeunesse, et ce-besoin progressif des grandes facultés qui se : déploient. Elles seules ne trouvent pas leurs pareils, elles' seules les cherchent, elles seules souffrent cruellement de l’absence, ët, tourttïentées pâr leur élévation
même, ne peuvent pas remplacer qui les aban- % donne. Un degré de supériorité de moins aurait rendu le calme par lequel l’ordre se maintient sans effort, comme un degré de supérip-
rite de plus aurait tout fait marcher sur la même • 9 ligne. Mais ce dernier degré, ce degré qui •, complète la perfection morale,' qui comporte la force et l’égalité dans les vertus, combien doit-il être difficile à atteindre, et quel être, à .l’aurore de sa vie petit, s’il n’est pas complètement ignorant des passions, répondre fiardi-
fnent de lui-mêmç ? Savons-nous si quelques
facultés importunes rte nous troubleront pas ? '
Savons-nOus ce que peuvent inspirer les besoins ou la gêne de l’âme et de la pensée? Plaignons
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profondément les femmes supérieures qui s'égarent, car les femmes supcriearês seules com-
. prennent avec l’âme. et l’-csprit les vérités morales, et' connaissent dans toute leur; étendue • les fautes et les malheurs où leurs facultés les entraînent. v /. < • ' \*'
Elles" sont au&i faites pour sentir tout le
charme et tout le bonheur de la vertu. A!h1
A ". . Vi * .
dansun.ordre de choses qui leur serait propre,
quoi dé plus doux et dfe plus grand pour elles
que dc ; se sacrifier pour le bien de tous ! AVeC § quel zèle et quelle ardeur rte fortifieraient-elles . -'pas une vertu qùeÜes verraient comprise el appréciée ! Entourées d’êtres dignes d’elles , de quelle pure et austère félicité ne s'éraient-elles L
pas capables 1' ’ * ' ■
’ Telles autrefois des-spciétés qui avaient me- • sure leurs lois sur les g rapides facultés, dffri.rçnt l’exemple des plus sublimes vertus", et montrèrent dans leurs habitudes cé qui ne se trouve chez nous que ! daç$ un héroïsme hors
de tous nos usages. ,v f .' :
dej»ài)amej>«$ïàbl: ,-i33
Et si l’on rencontrait ce que l’âme et Tesprit désirent, quôi de plus heureux que d’être doué
comme elle! sentir profondément, et analyser
avec talent ses impressions; tirer, pour ainsi
dire , son génie d« ses propres émotions ”, jouir doublement, d’abord par sa sensibilité , et ensuite par le sentiment qil’pn en a ! •
• ,Les résultats de Jacurtidjiite. de. inadatne de Staël furent de lui faire sentir l’utilité^omme la beauté de la morale. Quand ses passions Faüï'aienteatraînée quelquefois horsde larOuté,
ceci ne “prouverait rien contre la sûreté de sa conviction et la vérité de ses diseours. Loin de là, elle serait un, audacieux et malheureux éclâireür qui aurait été braver, le danger , et qui, victime de son entraînement et de sa témérité, saurait mieux dire . ce que coûte l’audace , et nous apprendre à' rêstèt unis pour rester inébranlables.
■ Les êtres sensibles en qui la passion précède le raisonriéinênt aurbnt en elle un exemple frappant. S’il est vrai qu’ils ne peuvent plus
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triompher des passions qui sè sont emparées de leur âme, du moins, âvant que la passion /ait fait sentir ses atteintes ; chacun est-il libre de choisir la route qu’il veut. C’eS|t alors qu’un ’ salutaire effroi de là douleur , tel que madame
de Staël peut le donner, que la crainte d’abuser de tous les dons /lu eiél , doivent faire réfléchir , sur soi. Elle vous apprend la direction que vous devez choisir. Elle a , pour ainsi dire, ense igné la vie* Sans être pi us fort qu’un autre, mais sachant les maux qui menacent l’imprudemie, on so met dans' une route sage, quitte à S’y livrer trop, vivement aux passions mêmes que la nature et la société approuvent.
Ceux qui doivent avoir une sensibilité semblable à la sienne ne sauraient trop méditer ses leçons. Que les écrivains froids parlent <le
diriger sagement ses passions, -on n’en croira
ni leur accent ni leur science;' mais elle , disant
avec ses expressions passionnées ce q,ue c’est que la douleur, nous révélant qu'avec tout son génie, tous Ses moyens de bonheur, elle a plus
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souffert que joui,, elle effraie et convainc à la
■fois. V ‘ • . • , ■ ■ : - , •
Que si on y ajoute des considérations plus
hautes, et la morale publiqqe qu’elle présente
ressortant de la morale particulière , alors elle
•convainc à la fois comme moraliste et comme
politique, c’est-à-dire comme penseur profond;
car c’est lui seul qui peut tout distinguer et
tout confondre. , • . .
Madame de Staël a senti profondément l’a-
mour de la liberté et des institutions qui ënno- Missent l’espèce humaine , amour qui doit , . comme tout sentiment, se proportionnée aux facultés qu’on a pour le sentir^ et qni sera d’au-
tant plus prononcé qu’on aura plus de grandeur d’âme , de portée d’esprit et de bonne foi. Elle a aimé la liberté, ,e,t on lui doit de dire qu’elle l’eût toujours aimée dans toutes les circonstan-, ces. Quelques justesifàveurs de l’empereurNapoléon auraiènt pebt-étre changé ses sentiments
pour lui, mais elles n’auraient pu changer la trempe d,e sonâmect de son caractère; et quand
un auteurprofessedans son dernier oüvrage lés
principes qu’il a professés dans le premier , on
lui doitrd’attribuer à la conviction de sa raison la conduite de sa vie." • • V . . ..
C’était la vérité que madame de Staël cherchait, ce sont des vérités'qu’elle a soutenues; et quand on les a senties et', comprises dans leur pleine force et leur pleine, étendue, il n’est plus guère de puissance capable dë vous les faire abandonner. ■Qïi ne. sadrait se uientir à 6oi-même, on n’est plus libre de s’aveugler ; et cette dépendance
où l’on se trouve des choses donne auSsi üao
certaine indépendance des hommes , qui sort de quelques faiblesses humaines. Elle, a rendu , pour ainsi, dire , les idées libérales familières ; elle les a présentées sous toutes les formes et dans tous ses écrits ; elle, en a fait la base de .ses' principes et de ses croyancês v .. -s
On a beaucoup dit qu’elle n 'était pàs Française ; mais ce reproche, .qui s’appuie sur quelques motifs, n’est cependant pas juste. Peut-être a-t-cjje eu et.montre quelquefois trop d’hu-
tqeur contre un peuple dont elle ne partageait point l’enlhousiâsme et dont elle n’approuvait' pas la conduite; peut-être, lui opposant l'Angle*terre , a-t-elle vanté cette nation au-delà même de la juste admiration qu’elle mérite : mais souhaiter à la Francé des institutions libérales dans le but de son bonheur, employer toute la puissance de son travail et de sa raison à lui en
faire comprendre l’importance et à lui prouver qu’elle esi,digne de les posséder, certes e’est se montrer Française, è’est bien mériter de la patrie, c’est la servir. Que n’ avons-nous , en plus grand nombre des citoyens qui aient sa bonne- foi ! Nous ne nous arrêteroùs. pas plus
long-temps à un reproche trop peu fondé. • ' 4
LSndépendance d’esprit qui fait juger les
sentiments que fe cœur dicte conduisit madame de Staël à examiner les littératures étrangères,
* comme elle l’avait portée à raisonner ses principes ; et cet examen fortifia son indépendance d’esprit, réaction natureUe de tout mobile juste et vrai. Cettc impartialité qui lui faisait partout
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chercher et admirer le ■génie se" montre dans tous ses ouvrages ; car nous ne saurions trop
• répéter qu’eife est partout là même : il semble 1 que l’expérience n’a fait qufe confirmer et étendre les idées dé sa jètmesse. •
Dès sa. jeuriessé elle a soutenu ce qu’fellc a redit partout, qne lé génie de l’homme doit s’aider à la fois, de la raison, de l’imagina- * • lion., e't du sentûfientv sans rejeter jamais aucun de ces moyens de connaissance. Si glle a tant
• vànté la puissance de ces trqis facultés réunies, je crois que c’est qu’elle les possédait toutes également. Les hommes vantent en général les moyens qu’ils se sentent, car ils éproùvent surtout l’utilité -ou le «charme de ceux-là. Elle est peut-être entre nos grands écrivains
çelui.qui a réuni ensemble le plus tle grandes facultés dans une juste proportion et on peut
lui appliquer ce qu’elle disait.de- la philosophie • ■ française, en la comparant a la philosophie anglaise ; m La philo^pphie française tient davantage au sentiment età l’imagination, sans
DE madame de sTafx- . . I 3.9 avoir pour cela moins de profondeur,' car cés, deux facilités de l'homme, lorsqu’elles sont ■dirigées par la raison , éclairent sa marche \ et l’aident à pénétrer plus avant dans la confnaissance du cœur-humain. » Aussi nous dirions, si nous l'osions , ■qu’elje nous semble un des auteurs qui ont le mieux Compris la nattjré humaine, qui sont le' mieux entrésdans ses secrets, dans ses faiblesses r dans scs souffrances, qui ont * suie mieux descendre et s’élever jqsqu x à elle pour partager ses;différenles émotions. 11 fallait avoir beaucoup- compris et beaucoup senti pour pouvoir ainsi sentir pour les autres. Sans être au-dessus de toutes , sa supériorité était , pqur ainsi dire, la plus complète, çt c’est sans doute ce qui donne à sa morale cet acCent touchant'
et persuasif qui ‘lui soumet tout cœur qui sait • •
l'entendre. •
Par la même raison .qu’elle n’ écoutait que son sentiment , nous n’àp|)ellerons point son langage du style. De nos jours , quelques hommes et quelques femmes ont eu un style beau*,
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élégant' ou soigné; on sent le travail, on peut l’admircé. Chez madame de Staël, c’est de l’âme, c’est de ia vérité, c’est dé la pensée, de l’émotion. Ce tout ensemble forme son géqic , sa puissartce. C’est tout l’homme à un degté plus haut et f>îus profond dans la vie que toute l’espèce humaine. - " ' '
La carrière ni lès écrits ne sont indépendants des circonstances, pas plùs qu’ils ne sont entiè- -rement produits par elles. C’est en vain que l’homme voudrait être son propre . ouvrage , pouvoir à lui seul se donner toutes’ les connaissances ; à fout moment-il se sent entraîné , mer- ' difié, éclairé par les accidents de la vie. Sans savoir les raisons qui ont déterminé madame de Staël dans lé choix des sujets qu’elle a traités, on peut Observer combien ces choix sont en rapport avec son caractère, ou avec les. circonstances où èlle à’eft trouvée. . ' •
Sans parler de quelques écrits qui lui furent inspirés à différentes époques , noûs avons vu «lue Son premier ouvrage fut l’expression d’un
enthousiasme qui depuis prit tant de force et dé raison. L’analyse des passions, l’observation de scs propres sentiments les chagrins , la douleur , lui inspirèrent le second. Ce n’est pas encore l’exposition dos sentiméntsjde l'ame en opposition avec les iois.de la Société'; ce sont plutôt les malheurs attachés ayx senti rpçnts mêmes. Dans l’ ouvrage sur la littérature , èlle arrive à des considérations générales d’un autre ordre , et telles que 'devait bientôt les aborder un esprit penseur. Cet-. ouvrage respire la l U p~ ralité la pluà haute, mais c est la moralité des nations , la moralité .des hommes ; et l’on peut avoir bien compris celle -lâ avant de s’être fortement attaché à- cette- moralité particulière qui fait la base des deux romans qui se succédèrent • après lâ lîttélrature. Ici ce sont les passions aux prises avec la société ; madame de jSjael est tout entière dans, -ces deux ouvrages, puisqu'elle y .présente à la fois de,s sentiments naturels et les circonstances sociales. - r; * ,
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'■ Nous a^ons dit comment l'Allemagne fut le fruit de l*e.xil , et l’occasion d’une grande jndé*pendânce et d’un grand essor de la pensée. Enfin* les derniers ouvrages de madame de Staël furent plus que tous autres sous l’empire des passions personnelles' produites par les circonstances de sa vie. -é • ‘ ",
Hélas f. les objets d’affection périssent, mille événements vous en séparent; mais ces ouvrages immortels, appuis et consolateurs dra* M vie , viennent dans toutes les circonstances , dans tous les lieux du monde ,• vous apporter leurs bienfaits; et, rencontrant des sentiments sympathiques , vous pouvez sortir de cette vie réelle à laquelle la nécessité oblige , . mais qui paraît toujours si aride, si- monotone , et parfois' si donloti- • reuse. ’ ' .
Telles fupentles productions de cette femme, laipremièrq de sbtrséxe par l’âme, le génie , la pensée., et supérieure à tant d’auteurs de ce sexe fort admirable par les grands esprits
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qu’il a montrés, mais qui se vante beaucoup trop individuellement. v ' * ,
La réputation de madame de Staël grandira chaque jour j et le temps, qui ne consacre que les généralités , qui ne juge que lés> choses en
masse, conservera un souvenir glorieux d’une
personne en qui le bien , ,1a grandeur l’emporta tellement sur les imperfections humaines ; et la postérité la justifiant ,, comme JTdrç-® tesquieu se plaisait dans son enthousiasme à
justifier le plus généreux des grands hommes , dira que toute cetté 'supériorité d’esprit,* toute cette profondeur de pensée, toute cette force de jugement , ne donnant ni plus de courage à son caractère, ni plus de calme à son imagination , ni plus de fermeté à sa douleur , elle joignit, de grandes facultés de souffrance à des facultés extraordinaires de
sorte que la pitié pour elle , se joignant à l’admiration, en fit^de l’attachement ; de sorte que ses faiblesses s’ennoblissant par son génie , on l’aima de toute son âme , en la regardant comme
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*.une • merveille ; de sorte que l’enthousiasme ,* qu’elle inspira fut un culte rempli d’amour, de tendresse, et d’un trop impuissant dév'ode-
ment. .
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